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; Les Principes de la Dictatuiee 
t les Postulats de la Démocratie 


par 


| Ernest MaAHAM, 


Directeur de l'Institut de Sociologie 


es différentes dictatures qui se sont réalisées en Europe 
>liquent un certain nombre de principes qui sont de nature 
ious faire mieux comprendre ceux qui sont à la base du 
ivernement démocratique. Je pense qu'il est bon de les 
fronter. Sans doute, cette étude a un caractère théorique. 
is j'estime qu'il n’est jamais inutile de retourner aux prin- 
es. L'examen critique qu'on en fait doit aboutir à nous en 
e mieux connaître la force en même temps que les parties 
>les. Nous vivons généralement dans l’inconscience des idées 
: sont à la base de nos institutions. Si nous n'éprouvons 
, de temps en temps, leur solidité, les institutions bâties 
elles peuvent crouler. Nous rendre compte de leur justesse, 
t nous mettre mieux à même de les défendre et mieux nous 
parer aux réformes dont elles peuvent avoir besoin. 


I. — La source du pouvoir. 


loutes les constitutions démocratiques proclament, comme 
Constitution belge, que tous les pouvoirs émanent de la 
On. 

e malheureux chancelier Dollfuss a déclaré que « tout 
voir vient de Dieu ». C’est repousser dans le domaine méta- 
sique le fondement du droit public. C’est aussi appuyer sur 
religion catholique l'autorité du dictateur. La constitution 
ichienne définit l'Autriche « un Etat chrétien, corporatif, 
manique et autoritaire ». 


«? ‘ . 


La première conséquence de ce principe, c'est que Dollf 
se croyait une mission divine. Il n’est probablement pas le S 
parmi les dictateurs. Nous assistons ainsi à une résurrection c 
droit divin des rois. | | 

Mussolini écrit: « Le fascisme est une conception religieuss 
qui considère l’homme dans son rapport sublime avec une Lo 
supérieure, avec une Volonté objective qui dépasse l'individi 
comme tel et l'élève à la dignité de membre conscient d'unt 
société spirituelle » (1). Ces lignes ont été écrites pour l'Ency 
clopédie italienne, peu après les traités du Latran qui on 
confirmé la religion catholique comme religion d'Etat. Il nm 
serait pas étonnant que Mussolini se considère comme ayan 
lui aussi une mission divine. Le décret royal du 14 janvier 192: 
sur la milice porte à l’article 2: « La milice pour la sûreté natio 
nale est au service de Dieu et de la Patrie italienne et au: 
ordres du Chef du Gouvernement ». (2). : 

La Russie soviétique nous offre un système tout différent 
Aucune des deux constitutions, celle de l’Union des République 
soviétiques socialistes du 6 juillet 1923, ni celle de la Républiqu 
socialiste fédérative soviétique russe du 11 mai 1925 (revisan 
celle du 10 juillet 1918) ne contiennent d'indication sur l’origia 
du pouvoir gouvernant. Celui-ci est un gouvernement de classe 
l'Etat est purement et simplement un fait, le droit n’a aucun! 
signification par lui-même. La constitution ne contient mêm 
plus la déclaration des droits du peuple travailleur et exploit 
qui avait été rédigée par Lénine le 16 janvier 1918. Elle n: 
consacre aucun des droits individuels qui sont reconnus dan 
les constitutions démocratiques. Les libertés qu’elle maintien 
(réunion, association) sont exclusivement en faveur de la class 
ouvrière. L'article 14 dit en termes exprès que la Républiqu 
« prive les individus et les groupes particuliers des droits don 
ils useraient au préjudice des intérêts de la révolution socia 
liste ». La constitution ne poursuit qu’un but de propagande « 
d’agitation politique; le pouvoir de l'Etat est tout d’abord u 


(1) Voir Musso : Le Fascisme, Paris, 1933, p. 16. 


(2) G. FERRERO a fait la remarque suivante : « Napoléon, en Egypte, a e 
cette parole : « Si je disais que je suis fils de Dieu, on éclaterait de rire ». 
y a deux personnages aujourd’hui en Europe qui se sont proclamés fils € 
Dieu. Et l’on n’a pas éclaté de rire. C’est ce qui est très grave ». (Entretie 
de l’Union pour la Vérité, le 5 mai 1934 Voir Bulletin de l’Union pour . 
Vérité, Paris, rue Visconti, juin-juillet 1934, p. 419.) 


Constitution a revêtu onze organes différents d’un pouvoir 
slatif. » (MIRKINE-GUETZÉVITCH, Essai de synthèse des Con- 
tions de l'Europe nouvelle, 1930, p. 43.) 


ns plus ou moins régulières, confirmées par des plébiscites, 
n’a pas hésité, après les assassinats du 30 ; juin 1934, à déclarer 
il était Juge suprême et avait le pouvoir de dire — après 
p — ce qui était licite ou illicite. Ainsi, chez lui aussi la 


luntas. - 

Il est à peine besoin de faire observer que toutes ces concep- 
s de la source du BARRE échappent à la discussion scien- 
ique. fi # 

D’ une part, la théorie de la mission divine ne se prouve pas: 
le s'impose uniquement à ceux qui ont la foi. 

D'autre part, la conception de l'Etat simple fait, basé sur la 
olence, repousse toute tentative de théorie rationnelle. 

En regard, nous pouvons asseoir le principe que le pouvoir 
nane de la nation sur la théorie sociologique bien connue qui 
rme la base incontestable de tout régime démocratique. 
sumons-la en deux phrases : la nation forme une société 
imaine. Pour vivre, pour subsister, celle-ci a besoin d'un 
dre, d’un équilibre qui est, proprement, le Droit. Le pouvoir 
uvernant, comme l'enseigne le doyen Duguit, n’est autre 
ose que l’ordre juridique de la société. 


Il. — La volonté du peuple. 


L'un des postulats essentiels de la démocratie est que le 
uple entend se gouverner lui-même, et la démocratie s ’orga- 
se de façon à réaliser dans le gouvernement l’action de la 
lonté du peuple. 

Toutes les dictatures mettent le pouvoir entre les mains soit 
in homme, soit d’une petite minorité. C’est Goebbels, le 
nistre de la Propagande du Reich, qui a déclaré qu'il n’était 
s vrai que le peuple désirait se gouverner lui-même. Au 
ntraire, dit-il, le peuple désire être gouverné. 


e de la violence (Gourvrren, ru Principes F: la Consti. en 
oviétique, 1923). Il n'y a pas de séparation des pouvoirs. fe 


Quant à Hitler, s’il est arrivé au pouvoir par une série d’ élec- 


e du pouvoir est la force : sic volo, sic jubeo:; sit pro ratione 


444 LES PRINCIPES DE LA DICTATURE 


Il est hors de doute que cette idée contient une part « 
vérité, en ce sens qu'il y a dans un pays beaucoup de personn 
que la politique et le gouvernement laissent indifférentes : ell 
n’en ont cure, du moins tant qu’elles ne sont pas considérabl 
ment gênées dans leur manière de vivre traditionnelle. 
doit se rappeler que le doyen Duguit a renouvelé la théorie « 
droit public en développant cette observation que tout Etat, 
compose de dirigeants et de dirigés, d’où une conception no 
velle de l'Etat même. 


D'autre part, il est certain que la recherche de la volonté « 
peuple soulève en régime démocratique beaucoup de difficulté 
Sauf dans le gouvernement direct, tel qu'il existe dans 
certain nombre de cantons suisses (et encore, je ne suis p 
sûr que les femmes y aient le droit de vote), le gouverneme 
s'exerce par délégation et par conséquent, la volonté du peup 
n’est réalisée qu'indirectement, ou du moins par une certai 
division du travail. 


Les divers systèmes électoraux impliquent en outre qu'il“ 
impossible d’avoir une expression incontestable de la volon 
du peuple quand elle n’est pas unanime. La représentation pt 
portionnelle intégrale notamment qui fait du parlement l'imai 
réduite du corps électoral, suppose qu'il y ait une pluralité « 
volontés et que la volonté de la majorité soit considérée comr 
la volonté du peuple entier. 


Les dictatures ont toutes pris la précaution d’organiser d 
plébiscites dont elles invoquent l’autorité pour affirmer qu'’ell 
parlent au nom du peuple tout entier. Par les plébiscites 
12 novembre 1933 et du 19 août 1934, Hitler a fait confirm 
par l'immense majorité des femmes et des hommes allemant 
non seulement son propre pouvoir, mais l'approbation de 
politique. Mussolini soumet au peuple l'élection d’une liste 
varietur de députés choisis à l'avance par le parti fasciste 
c'est encore un plébiscite. Salazar, après plusieurs mois de d 
tature de fait, fait adopter la constitution de la Républig 
portugaise, le 19 mars 1933, par une immense majorité pop 
laire. Dollfuss a tenu à faire approuver la nouvelle Constituti 
autrichienne par ce qui restait de l’ancien Parlement réguli 

I n'y a donc rien d'étonnant à ce que, par une expressi 


paradoxale, les dictateurs plébiscités se considèrent comi 
chefs d'un gouvernement démocratique par excellence. 


veloppée pe par RG re Tes stadi 


chement de la décision elle-même, et HAURIOU observe 
dans les démocraties modernes, les trois phases de ce 


| res s, exprime des aspirations générales; ces parlementaires 
x-mêmes sont responsables de la phase délibérative; enfin, 
st aux membres du gouvernement qu’incombent les décisions 


is se manifestent (1). » à 
supprimant la phase délibérative, les dictatures mutilent 


bstituer la volonté d’un seul homme. 

L' ependant tous les dictateurs ne suppriment pas complète- 

ent les parlements. Ainsi, Salazar conserve une assemblée 
ationale. Mais il fait insérer dans la constitution un article 92 
nsi conçu : « Les lois votées par l’Assemblée nationale doivent 
: borner à l'approbation des bases générales des régimes juri- 

ques. » Il avait dit dans son célèbre discours du 30 juin 1928: 

les besoins modernes de Ja législation exceptionnellement 

ondante et la lenteur de mouvement d'un organe aussi 
smplexe que les Chambres opéreront bientôt, j'en suis 

nvaincu, une grande transformation dans la manière de tra- 
iller. Je présume que les parlements, même s'ils n'arrivent 
is à se convertir, dans l'avenir, en organes purement politi- 

jes et étrangers à la fonction législative, seront forcés d’ap- 

ouver seulement les bases des grandes lois, laissant au pou- 

ir éxécutif, comme responsable de l'administration, des 

cultés plus vastes que celles purement réglementaires qu'il 

aujourd'hui (2).» 

Tout en faisant la part de l’exagération qu'a mise la dicta- 


(1) Voir M. HaAURIOU, Principes de Droit public, 2e édition, Paris 1916, 
. 694 et suivantes. J'emprunte l'excellent résumé ci-dessus à MAx LazaRD, 
EE urmement et les Démocraties modernes, Revue de Métaphysique et de 

rale, mars 1934, p. 280. 

(2) Voir ANTONIO FERRO, Salazar, le Portugal et son Chef, Paris, Grasset, 

34, pp. 325-26. 


stingués dans tout vouloir humain: une aspi- é 


dire 
ou moins vague vers un certain but, une délibération à "+ 
préciser le but et le moyen de l’atteindre, enfin le 


us psychologique se trouvent dévolues à trois. organes 
ésentatifs : le corps ‘électoral, en choisissant les parlemen- 


rement dites et les actes exécutoires par lesquels ces déci- 


volonté du peuple. En réalité, elles la répudient pour y. 


"ire 


# 


ture à Des ce principe, on RE se demander s'il 


pas, dans ce régime, une indication à suivre dans l’ordonn 
technique du travail législatif du parlement démocratique. | 
Mais il n’en reste pas moins que la suppression du parl 
est, logiquement, la suppression du mode d’ expression d 
volonté du peuple. "à 


III. — La liberté d'expression de la pensée et les partis. 
| k 

Jusqu’à présent, on a considéré que, pour bien connaîtr 
volonté du peuple, notamment au sein des parlements, il é 
indispensable de laisser libre dans le pays Me 
opinions diverses sur les mesures à prendre par le gouv 
ment. C’est le postulat de la raison, qui implique nécess 
ment une certaine liberté de discussion, de là, la liberté 
presse, la liberté de réunion. 


Les dictatures sont au contraire opposées de la façon à 
radicale à toute discussion d'idées et de personnes. Toutes 
dictatures, la République soviétique, l’hitlérisme, le fascisr 
le régime autrichien, le régime portugais, suppriment la libe 
de la presse. La censure gouvernementale règne en maîtres 
Le gouvernement met un pouvoir exorbitant entre les ma 
de la police. Il ne supporte même pas la présence, ni la libe 
d'expression des autres partis. Salazar a même une thée 
spéciale : pour bien gouverner, il ne suffit pas que le gouveri 
ment soit en dehors et au-dessus des partis, il doit être con 
les partis. Il en est arrivé là parce qu'il pense que les paï 
ont toujours essentiellement pour but, non la recherche de 
vérité et de l'intérêt général, mais l'intrigue et la poursuite 
la conquête du pouvoir. 

La suppression de la libre discussion, c’est la théorie 
l'infaillibilité. Elle implique que les affaires politiques ne s 
pas du domaine de la raison. Le gouvernement n’a pas bes 
d'être éclairé. Il a l’omniscience, ou plutôt, sa volonté su 
pour justifier sa politique. 

Quant à la suppression des partis, elle ne peut être o5ter 
que par la terreur: massacres, meurtres individuels, camps 
concentration ou îles de déportation, délation ou régime p: 
cier d'intimidation, tribunaux d’exception. 


On a peine à croire que l'abaissement des caractères, l’ané 


soient pas à la longue, mortels pour une société, pour une 
ure. On a beau nous montrer l'enthousiasme communiste 
Russie, l'exaltation nationale en Italie et en Allemagne, ces 
ans spirituels s’achètent par la destruction d’idées et de sen- 
ments sociaux de première importance. | 


IV. — Progagande et mystique. 


4 


Par une singulière nécessité de la vie politique, ceux qui 
e lent ainsi étouffer la pensée adverse sont obligés d’agir sur 
S esprits et sur les volontés pour obtenir leur adhésion. Toute 
letature organise sa propagande comme une primordiale 
kigence du régime et fait en sorte de faire pénétrer dans les 


+ 


Mmes une mystique échappant à la raison. 


Non seulement ce sont les dictatures qui ont donné l'exemple 
= l'emploi des moyens les plus modernes de propagande et 
= suggestion des foules, mais il semble qu'elles remplacent 


ar une fechnique appropriée l’appel au raisonnement. On sait . 


intensité de la propagande en Russie, où tout rappelle, paraît- 
|. les principes et les fins communistes. Mussolini n’est pas 
a reste avec les autres dictateurs pour frapper les imaginations 
ir de grandioses manifestations. Quant à Hitler, il a surpassé 
üs les autres dans l’art de la suggestion des foules. C’est lui 
ti en a donné la recette : réduire les’ principes à quelques 
“ments qui peuvent répondre aux passions de la foule; ne pas 
isayer de convaincre « un professeur d'université », mais la 
sasse..., etc. (1). 

Le succès de ces moyens techniques s'explique en grande 
artie par ce fait que les individus qui forment aujourd’hui 
5 peuples sont beaucoup plus que jadis « en état de foule » 
joule dispersée ). Ce point a été remarquablement mis en 
imière par M. W. Drabovitch dans son livre: Fragilité de la 
Lerté et séduction des dictatures (Paris, Mercure de France, 
934). Partant d'observations physiologiques et psychologiques, 
montre que les difficultés de la liberté contemporaine vien- 
ent surtout de ce que « la liberté exige la présence d’un réser- 


(1) Voir Mein Kampf, pp. 525 saq. Voir aussi les textes et les exemples 
“ppants de PIERRE FRÉDÉRIX dans la Revue des Deux Mondes, le 1° mars. 
34 (pp. 53-70) : Hitler, manieur de foules. 


1t de la liberté de penser et la partialité de la justice, 


_imparfaite ou impossible » (p. 146). Et les causes 
_ baisses sont « toutes les causes déprimantes qui diminue 


provoquent la chute de la tension psychologique chez un 


:« l’état de foule, foule émotive, suggestible et sensible 


_et prêt à tout » — et c’est l'explication partielle de l'é évanou 


Mincbn Rest d orces paychologi es et l’he 
pour le régler. Or, ce réservoir subit Fatieres dl s os 
_ des chutes plus ou moins brusques de son niveau. ; 
baisse de niveau, la conduite de liberté devient diffi 


minent le bien-être, diminuent ou suppriment la sécu: 
guerres, révolutions, crises économiques prolongées, gu 
sociales, luttes-sociales continuelles, etc. Ces fléaux sc 


grand nombre d’ individus DE 


Les dictateurs ont profité de ce que les masses sont dec 
plus suggestibles. D'une part, elles prennent plus facile 16 


contagion, extrêmement aident de peur, d’abattement, 
conscience de l'impuissance devant un ennemi bien orge 


sement des démocrates allemands. 


D'autre part, la ressemblance des individus modernes sté 
dardisés et la force des sentiments et des passions expliqu 
le succès de « l’activité inlassable, tenace, méthodique, hard 
prête à tout » du dictateur qui se sert de toutes les inventit 
modernes pour que sa propagande soit efficace et partout 
la fois. 


Dès lors, la raison est inutile. On l’abolit. « C’est ainsi € 
le recteur d'une grande université allemande déclarait réce 
ment, dans un discours officiel, que le temps était fini où 
Science, empoisonnée d'esprit juif, s “enorgueillissait de t 
vailler dans le pur objectif; qu'avec le nouveau régime, ” 
allait désormais — et ce serait sa Se — avoir toujo 
en vue l'intérêt germanique (|). 


Mais ce qui caractérise toutes Es ere dans ce domaï 
c'est le soin qu’elles ont de prendre l’homme au berceau et 
modeler l'esprit de la jeunesse dans la forme voulue. | 
Soviets, Mussolini, Hitler sont unanimes à ce sujet. Un Ital 
éminent à qui je demandais si, en définitive, le peuple é 
content du régime fasciste m'a répondu: « Cela dépend de : 


(1) D'après M. JULIEN BENDA, à l'Entretien de l'Union pour la Vérité, 1 
voyez Bulletin de l’Union, p. 418. 


ans et 
z lui ‘amertume et 5 Las; de 5 liberté he 
es moins de trente ans sont tous gagnés. Comment voulez- 
en soit autrement : ils n’ont rien connu d'autre que let 
La presse, l’école, la rue, toute la vie sociale n est 


| dithyrambe continuel ». 
y a là pour les démocraties un enseignement. fs on Lu 
È ‘était faites sur la vertu de l'instruction obligatoire sont. 
sipées. Il ne suffit pas d'ouvrir l'esprit. Il faut le nourrir 
dées saines et fécondes. L'éducation civique de la j jeunesse 


\d doit pas être +R odonnée au hasard. 


CAVE L'Etat « telle ». 


« L’ Etat ed écrit Mussolini (Le F ascisme, p. 25), forme 
‘plus élevée et la plus puissante de la personnalité, est une 
i ce, mais une force spirituelle. Une force qui résume toutes 
formes de la vie morale et intellectuelle de l’homme. On ne 
“ it donc pas le limiter à de pures formes d'ordre et de protec- 
n, comme le voulait le libéralisme. Ce n’est pas un simple 
$canisme qui limite la sphère des soi-disant libertés indivi- 
elles. C'est une forme, une règle intérieure et une discipline 
. toute la personne; elle pénètre la volonté comme l'intelli- 
nce. Son principe — inspiration centrale de la personnalité 
imaine vivant en communauté civile — pénètre au plus intime 
l'individu et dans le cœur de l’homme d’action comme du 
nseur, de l'artiste comme du savant; c’est l'âme de l'âme. » 
“ailleurs (1) « l'Etat est l’absolu devant lequel les individus 
les groupes ne sont que le relatif ». 
On ne peut plus explicitement indiquer que l'Etat prend le 
oyen tout entier, corps et âme et lui imprime les caractères. 
; qualités, les activités qu'il juge bon. 
Pour Hitler (2), « le but le plus élevé de l'Etat populaire est 
soin et la conservation de ces éléments originaires de la 
ce, qui, comme dispensateurs de la culture, font la beauté et 
dignité d’une humanité supérieure. Nous, Ariens, ne pou- 
ns nous représenter l'Etat que comme l'organisme vivant 


11) Le Fascisme, p. 52. 
(2) Mein Kampf,.p. 434. 


d'un peuple, qui non lan assure la RASE, 
pement de ses facultés spirituelles et idéales ». C’est astr: 


‘sujétion de l'individu. On voit pourquoi Hitler rejette le n: 
* -arien de l'Etat allemand. <: 


peuple, mais le conduit à la plus haute liberté par le dé 


encore à des buts plus limités, à la mystique de la ra 


Faut-il prouver qu’ en Russie, l'Etat est tout aussi « tot: 


taire »? La mainmise sur l'enfance, sur la famille, sur l’écc 
la presse, indique assez que la dictature du pralétariar v 
-aussi l’homme tout entier. 


8 
De 
+ 


VI. — Le corporatisme. 


C'est en Italie que l’idée de donner une importance de p 
mier ordre aux intérêts économiques organisés a été le p 
complètement développée. On sait que la Chambre des dépu 
récemment élue doit, au cours des quatre années de sa lé 
lature, préparer sa destitution et son remplacement par 
Conseil national des Corporations. Mussolini dans son disco 
du 16 novembre 1933 a déclaré « qu’il était parfaitement con 
vable qu’un Conseil national des Corporations remplace in # 
la Chambre des députés actuelle; la Chambre des députés 
m'a jamais plu. Au fond, cette Chambre des députés est dés 
mais un anachronisme aussi par son titre: c’est une institut 
que nous avons trouvée et qui est étrangère à notre menta 
et à notre passion de Fascistes. La Chambre présuppose 
monde que nous avons démoli : elle présuppose la pluralité. 
partis et souvent et volontiers « l'assaut à la diligence ». Der 
le jour où nous avons annulé cette pluralité, la Chambre 
députés a perdu sa raison d’être essentielle pour laquelle | 
fut créée (1) ». 

Voici donc le Parlement destitué et remplacé par quoi ?. 
une assemblée émanant de groupes organisés d'intérêts pe 
culiers. Mais il ne faut pas s’y tromper. La constitution mé 
de ces groupes est contrôlée et au besoin réalisée par le G 
vernement et par le Parti. C'est essentiellement une foi 
d'économie dirigée. 

Au Portugal, la Chambre corporative, à laquelle les déc 


(1) Voir le discours du Duce sur la constitution des corporations dar 
Feuille d'informations corporatives, novembre 1933, p. 6. 


MR a Fu 1 AT 4! LATE Es 


chent une si grande importance, n'est 


nbre atte 


{fourni dans le délai imparti (en principe un mois), l'Assem- 
> peut passer outre (art. 102 et 103 de la Constitution). 


Nous ne connaissons pas encore l’organisation corporative 
richienne., 


F Russie soviétique reconnaît les syndicats d'ouvriers, mais 
{leur donne pas de droits politiques comme tels par profes- 
as. Les soviets sont composés uniquement des ouvriers à 
clusion de quiconque tire un profit du travail d’autrui, 
is ils ne sont pas groupés par professions (1). ; 
Quant à Hitler, il a supprimé les associations profession- 
les de patrons et d'ouvriers et, jusqu’à présent, il ne les a 
| remplacées. 

lest incontestable qu'il y a une idée juste au fond de ce 
a été appelé de tout temps « la représentation des intérêts » 
* qui a particulièrement attiré l'attention de nos jours par 
te du discrédit du parlement et de la crise économique. Mais 
1à à en faire le système principal du régime représentatif, 
a une erreur essentielle. On ne voit pas comment le choc 
: intérêts particuliers s'accorderait nécessairement avec 
térêt général (2). 

Dn oublie que l’Europe occidentale a fait l'expérience des 
porations. Sans doute, dans un monde social et politique 
Férent. Mais parmi les raisons qui en ont déterminé l’aboli- 
1, il y avait celle-ci: qu'elles étaient en contradiction évi- 
ite avec l'intérêt général. On aura beau adjoindre quelques 
égués de « consommateurs » aux corporations de « produc- 
#s », la conciliation des intérêts ne se fera pas toute seule. 
ne dis pas que la solution est impossible, mais je dis qu'elle 


1) Voir article 68 de la Constitution de la R. S. F. S. R. 


2) Une fédération belge de cafetiers et d’hôteliers vient de donner l'exemple 
e que pourraient être les conflits professionnels dans une organisation cor- 
tive. Mécontente d'un vote du Parlement au sujet de la loi sur la vente 
l'alcool, cette fédération a menacé de faire répandre à l'étranger des affi- 
; destinées à détourner les touristes de la Belgique; elle n’a pas hésité à 
auprès du Ministre des Finances une démarche ressemblant fort à un 
matum, Supposez ce corps revêtu d'attributions législatives, quelle serait 
rarantie de l'intérêt général? 


Chambre consultative. Elle fait rapport à l'Assemblée 
_sur tous les projets de loi; mais si son rapport n'est 


< ‘impartiale du souvernement. a la dictatur 
#7 garantira ? > Irn'y a pas de dictature qui ne soit 
d'intérêts particuliers. | 


VIL. Se Au liberté. 


à Fr 
APS 


Note vivons une période particulièrement intense Se co 
séculaire entre l’autorité et la liberté. On veut donner 
d'autorité au Gouvernement, fût-ce au détriment de la lib 
et ce sont les limites de l’une et de l’autre que l'on cherc 


De fait, toutes les dictatures se sont installées à la suit 
périodes de gouvernement faible. En Russie, la décomposi: 
morale et politique du régime tsariste datait d’avant la gue 
La catastrophe militaire n’a fait que déclencher les forces ré 
lutionnaires. En Italie, c'est l’ impéritie du Gouvernem 
parlementaire qui a permis la mainmise ouvrière sur les usi 
et provoqué la réaction mussolinienne. En Allemagne, € 
l'incapacité politique des gouvernements démocratiques suct 
sifs, le discrédit des ministres et des chefs de partis. Doll 
n’est arrivé au pouvoir qu'à la suite du manque de prestige, 
dirigeants. Salazar a été appelé au Gouvernement, après 

ans de révolutions militaires. 


En France, en Belgique, aux Pays-Bas, certains partis ré 
ment un Gouvernement « fort » en présence de l’échec 
‘4 tentatives de résoudre la crise économique et des velléités 
% désordre qui se multiplient. 

Il y a une certaine confusion dans les idées. La force n 
pas EN On se rendra compte de plus en plus dans 
We: diverses dictatures que la véritable autorité n’est pas sim 
ns ment le droit de contraindre. Le « tyran » peut se faire o 

par la police, les prisons, le meurtre, la terreur. Il n’obt 

pas par là l'autorité qui fait accepter ses commandements, 

fait reconnaître son pouvoir par l’ensemble de la nation. 

L'emploi de la force est indispensable dans l'Etat mod 
: 5% pour faire régner le droit, dont la sanction coërcitive est es 
| tielle. Mais, en dehors des révoltés, des criminels et des 

ments antisociaux, il y a la grande majorité des indiv 
composant la société, qui sont les indifférents et les bo: 
volontés. Ceux-ci forment l'opinion publique qui demanc 


ide Het Or, si le a | 
r leur adhésion, il est bien près de sa 
“ie plébiscites successifs, comme on. 


ne + 


- que l'es ent pour un Gouvernement « Fa »n est 
server ke: ROVER mais d acquérir et ae conserver 


[l 


une erreur be d’ opposer ados à la ene pe 
dire au contraire que l’une a besoin de l'autre. Le pro- 
est précisément de savoir dans quelle mesure. FES 
a là une méprise du même genre que celle qui opposait 
la liberté à l'intervention de la loi. On a fait opposition . 
dant longtemps, dans le parti libéral belge, au principe de 3 
struction _obligatoire parce que c'était une atteinte à la 
be rté du F père de famille » ! On repoussait l'intervention de | 
oi pour la protection de l’ouvrier, au nom de la liberté des 
trats. Il est tout aussi faux de voir dans l'autorité du Gou- 
nement une atteinte à la liberté. Il faut proclamer au con- 
re que cette autorité est nécessaire pour faire régner la 
srté. Clémenceau aurait dit un jour que la liberté consistait 17 
*s’autodiscipliner ». C'est reconnaître que la première condi- +0 
à pour obtenir la liberté est l'inhibition des tendances con- RE 
ires. C’est là le rôle de la véritable autorité, qui ne doit pas 
: confondue avec la force. 
Dès lors, on en revient à cette constatation que le maintien 

la liberté est affaire d'éducation. La liberté se conquiert et 

conserve par un effort continu du peuple. Elle doit se 

endre, comme le plus précieux attribut de la vie sociale, 
is dans sa vraie et pleine acception. C'est pourquoi on ne. 
irait trop tôt former la jeunesse à la comprendre sainement, 

se disciplinant vis-à-vis de l'autorité légitime. 
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| LE — Notions essentielles 
_ de la méthodologie scientifique générale. 


. Rappels. — L'objet principal dé mon article précédent 
d'établir le « Tableau d'analyse de l’organisation et du 
tionnement effectif d'une activité pratique » (n° 20 à 24). 
a pu se rendre compte que les articulations de ce tableau 
t telles que l'analyse peut se poursuivre en dégageant pro- 
sivement les processus d’enchaînement et de coordination 
l'activité considérée avec d’autres activités du même genre 
de genres différents. 


Cet instrument d'analyse a été forgé précisément pour appro- 
ndir les problèmes impliquant des activités conjuguées, que 
ai été amené à étudier, et ordonner l’exposition des résultats 
mes recherches. Ce sont: le problème de la direction des 
treprises (1); le problème du rendement de la main-d'œuvre 
dustrielle et le problème des échanges internationaux (2). 

Il s'agissait, pour ces problèmes, de constituer à proprement 
irler, une méthodologie des techniques conjuguées, impliquant, 
ailleurs, une méthodologie des sciences et explicitant les rap- 
Ets entre les sciences et les techniques. 

Toutefois, la distinction traditionnelle entre science et tech- 
que s’applique difficilement aux domaines sociaux. Un simple 
temple. L'étude de ce qui se fait ou a été fait, en matière 
érganisation sociale des activités économiques — objet 
fopre de la science économique — comporte les procédés 
ixquels on a recours pour atteindre un résultat désiré. Or, 
7 définition, l’ensemble de tels procédés ne forme-t-il pas la 
chnique constituée ? 

Pour écarter ces difficultés, j'ai donc discriminé nettement 
‘üx genres de faits actuellement irréductibles l’un à l’autre 
par conséquent, deux genres de sciences: Î° les faits de 
“nature, qui sont pour l’action des conditions absolues, et 
“les faits de l’activité humaine qui sont des conditions rela- 
es. Si l’on observe qu’une science qui étudie des faits de 


(1) Cours d'Economie appliquée à l'Ecole des Mines de Mons. 


(2) Conférences à la Société royale d'Economie politique au Caire (voir 
Egypte contemporaine — 1929 et 1927). 


TR vité More la utile: ro we ‘celte. science. | 
FH que les pratiques actuelles de la politique commercial 
TRÈTES Pie d'étude pour la science économique. 
Nous considérons donc, d’une part, une activité Sri 
Pa" autre part, la science et la technique ayant pour objet 
activité pratique (n° 9). Arts de l’homme d'Etat, d'une 
et sciences et techniques politiques, d’ autre part. -Adam $S 
a réalisé pour l’art de la politique économique, une æ 
“A analogue à celle de Monge pour l’art de la coupe des pie 
Nous préciserons plus loin le sens de la distinction entr 
études scientifiques et techniques d’une activité pratique e 
science et la technique corrélatives à cette activité pratique. 


Il m'a suffi d'adapter à ce point de vue nouveau le tabl 
d'analyse des recherches liées à l'exercice d’une activité F 
tique (n° 11) pour que soit établie la méthodologie des scienc 
des faits d’activité humaine. 


Nous allons, à présent, indiquer les services que la MEL 
dologie des activités pratiques peut rendre à l’économie p3 
tique. Cette entreprise réclame, au préalable, des informatio 
méthodologiques complémentaires et la connaissance du bis 

‘ par lequel je saisis les faits sociaux. 


42. Les trois modes de recherches pratiqués dans la 
courante. — Trois modes de recherches sont pratiqués dans 
vie courante et les sciences et les techniques les perfectionnt 
sans cesse : 


1° fl y a des opérations intellectuelles qui visent à connat 
et à comprendre le réel, c'est-à-dire ce qui est ou ce qui se fe 
ce qui a été ou ce qui a été fait (1). Ce sont la définition 
la classification, l'explication et la généralisation qui, tout 
s’exercent sur les faits observés en vue de les comprendre, 
les interpréter autant que possible rationnellement. (J’appe 
appréciation objective le mode particulier d’ explication ! 

s'attache soit au fonctionnement des organisations biologiqu 
psychologiques ou sociales, soit au fonctionnement des activi 


(1) On reconnaît ici les deux genres: faits de la nature et faits de l’act: 
humaine. 


ches JR à 1% connaissance cpéines Ul + 
réel. En: .se rs Cr HE PS for- ke 


are qui est re à à or exigence de la fin 
suivie € et du réel mis en cause. , 


ch niques jte 


e Enfin, des opérations tendent à apprécier les fins qui sont "14 
lues pour elles-mêmes, à décider parmi elles, celles qui 
ivent être désirées par-dessus tout. En un mot, ces recherches 
sent à établir une échelle des valeurs. 


es jugements de goût ou esthétiques et les jugements 50 
oraux sont des espèces particulières de ce genre de jugements 
de valeur. Nous les distinguerons analytiquement plus loin 

jugements d'efficacité technique et des jugements de vérité 
cientifique. 


“Goûter et apprécier, conseille le psalmiste. Mais dans cette 
ppréciation, l’idée joue un rôle. Le jeu des idées dans les 
Stimations des fins supérieures ou ultimes est le domaine 
rédestiné des philosophes. 

… Nous verrons que par suite des postulats de la méthodologie 
cientifique, l'appréciation d’une fin voulue pour elle-même ne 
eut’ être établie scientifiquement d’une manière exhaustive. 
est pourquoi nous parlerons de l'appréciation subjective 
lune fin et de l'appréciation objective d’un moyen. Objectif 
ignifie pour nous, ce qui peut être actuellement démontré 
Cientifiquement. Le domaine de l’objectivité s'étend par con- 
équent avec les progrès des sciences. 


(1) Nous entendons ici par expérimental ce qui est fondé sur l’observation 
réthodique des faits, provoqués ou non. Une connaissance expérimentale 
lest donc pas nécessairement une connaissance due à l'expérimentation. 


. 460 LA nymonoroGre DES ACTIVITES PRATIQUES 4 


& 4. ToraRa ete — Un tre ie que si 1 
à = philosophes fixaient leur vocabulaire, les discussions philos 
phiques perdraient tout aliment. Je pense au contraire que no 
piétinerions moins sur place et qu'un accord et qu'une colle 
ration seraient rendus pie aisés si les termes étaient + 
définis. 


Cette réflexion m'est suggérée à propos des termes objectif] 
subjectif ainsi que des termes abstraction, propriété, analyse 
synthèse et de tant d’autres encore dont un constant usaf 
sera fait ici. Je préciserai donc, autant que le permet le cad: 
d’une Revue, mes propres acceptions des termes qui prête 
à équivoque. À 


Nous entendons par abstraire, une opération de l’esprit p: 
laquelle celui-ci considère un élément (qualité ou relatior 
d’une représentation ou d’une notion, à part des autres él 
ments. Dans cette opération, on faït donc abstraction des él 
ments qu’on néglige. 

à Est-il permis de faire abstraction de ces éléments ? La méthi 
dologie de l'analyse expérimentale nous apprend préciséme 
à reconnaître dans quelles conditions l’abstraction — suggér 
par notre faculté d’intuition intellectuelle — est légitime. Da 
la connaissance empirique, de telles abstractions restent toi 
bonnement intuitives. 

Nous emploierons l'expression propriété expérimenta 
principalement dans l’acception d’aptitude à produire certañ 
phénomènes, parfois dans celle d'aptitude à manifester certaï 
phénomènes, rarement dans le sens de manière d’être. Et noi 
qualifierons de propriété formelle, une propriété qui appartie 
aussi aux choses, sans pouvoir cependant produire ni man 
fester des phénomènes. Les propriétés mathématiques de qua 
tité et de nombre sont formelles. Les propriétés physiques so 
expérimentales. 

Quant au terme fonction, il est réservé dans l'analyse exp 
rimentale d’une organisation (biologique, psychologique « 
sociale) aux propriétés dont les effets assurent la fin de cet 
organisation, fin qui lui est reconnue ou attribuée. Une fon 
tion psychologique est plus communément nommée faculté. 

Ajoutons tout de suite que, par organisation, nous désigno: 
génériquement un ensemble formé de parties différentes q 
coopèrent à un même résultat et qu'organisé veut dire simpl 


nt © de parties pouvant accomplir des fonctions dif- 
ntes et coordonnées. C'est avec ces acceptations d’appli- 
ion directe et certaine que nous parlerons d'organisation 
e et de rapports socialement organisés. 

ous observons donc la règle fondamentale de la méthodo- 
scientifique : à son départ, l’investigation analytique doit 
acher à ce qui est manifestement saisissable; et puis, 
pprofondissement en approfondissement, elle s’engagera 
1s lé mystère confus que ressent la pensée concrète. C'est là 
manière littéraire de traduire le caractère essentiel de 
alyse expérimentale par abstractions légitimes et réintro-: 
äctions successives des conditions du réel que nous connaf- 
ons bientôt. 


Le terme organisation peut donc s'appliquer aussi à l’en- 
mble de moyens utilisés dans une activité pratique. Fonction 
» moyen apparaissent ainsi comme synonymes. On dit, en 
fet, une fonction sociale ou un moyen social. Cependant, 
“terme moyen est utilisé de préférence au sujet d’une activité 
ratique. 
Signalons encore la distinction entre faits et formes. Une 
me est un fait; un fait n'est pas toujours une forme. On 
itend spécialement par fait, le résultat d’une action, l'effet 
une cause ou le phénomène qui manifeste l’existence d’une 
jopriété. Par forme, on désigne un élément d’un tout organisé, 
1 plus exactement, un élément d’un ensemble qui sert à 
iccomplissement d’une fonction ou bien l’ensemble lui-même. 
n des organes d’un corps vivant est une forme biologique. 
ne institution politique, économique, juridique ou religieuse 
t une forme sociale ou encore un organe social. 


44. Les quatre étapes de l'analyse expérimentale. — Les 
Jérations intellectuelles qui sont pratiquées pour connaître 
jectivement le réel et agir sur lui conformément à nos buts 
jectifs, se ramènent aux deux opérations suivantes: l’ana- 
Se logique ou expérimentale — et la démonstration logique où 
périmentale. C'est au moyen de l'analyse expérimentale, 
ntrôlée par la démonstration, que les faits observés sont 
finis et classés, qu'ils sont expliqués et appréciés objective- 
ent.-C’est aussi par l'analyse expérimentale contrôlée que des 
is sont induites. 


Dee L' Ron TR ane 3 pes. L 
* | explicitation projettera une grande lumière sur des démar 
| et des résultats restés ‘confus, on PERS dire dans ou 
domaines. | fee 
_ Elle est inspirée par. des idées déjà acquises sur rée 
É cas échéant, par nos intuitions personnelles des rapport: 
genre à espèces, de cause à effet et de moyen à fin, idées 
_intuitions dont il est toujours indispensable de préciser le se 


e 
Première étape. — L'analyse expérimentale commence pe 

la discrimination des éléments, c'est-à-dire des caractè: 
(zoologiques), des propriétés (physiques), des fonctia 
(sociales), des buts (activités pratiques) qui directement sor 
liés au domaine de l'investigation. | 


Deuxième étape. — Vient ensuite l'analyse sépar Es 4 
abstraite de l’un de ces éléments. Elle se poursuit dans u 
domaine que notre intuition de la causalité expérimental 
dégage du premier parce que la propriété considérée, ou le bi 
considéré, s'y manifeste d’une manière directe et prépondk 
rente. Il s’agit là de l'intuition d’un système abstrait et isol 
dont la légitimité devra être contrôlée par rapport au des 
d’approximation des recherches. 


C'est dans ce contrôle que s’affirment l'esprit scientifique 
ses perfectionnements. C'est à la réalisation de ces système 
légitimement abstraits et isolés que s’applique l’art de l'expi 
rimentation. 


Par l’approfondissement de la connaissance du mode € 
production d'un fait, c'est-à-dire de l'explication de ce fai 
on est amené à devoir prendre en considération des conditior 
qui relèvent d'une ou plusieurs autres propriétés et dont © 
avait pu provisoirement faire abstraction. 


Si l'analyse a pour objet le perfectionnement de l’action, « 
perfectionnement est lié à la « mise en causé » de conditial 
qui avaient été négligées à tort (n° 12). 


Troisième étape. — On s'engage ainsi dans la troisièm 
étape, c'est-à-dire dans l'analyse coordonnée des propriété 

s’il s’agit des faits de la nature, des buts, s’il s’agit des fai 
de l’activité humaine. Et l’on élabore ainsi des chapitres c 
science synthétique. 
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Telle est la théorie électromagnétique de la lumière où la 
éorie de la relativité généralisée. Telle est la théorie du libre- 
change, conditionnée politiquement et socialement. 

c uatrième étape. — Enfin, par suite des informations nou- 
elles, qui sont donc obtenues au moyen de cette méthode 
analyse par abstractions légitimes et réintégrations succes- 
ives de conditions du réel, on peut être amené à entreprendre 
à quatrième étape. C’est l'analyse comparée des ensembles de 
topriétés que forment les corps et les êtres naturels, condui- 
ant, le cas échéant, à la revision des définitions de ceux-ci 
t de leurs classifications par genres et espèces. 


Le bilan. — Les définitions et les classifications revisées 
éront désormais utilisées pour la première étape de l’analyse 
xpérimentale. Car, arrivé au terme de la quatrième étape, on 
ait généralement le bilan des connaissances acquises. Les 
Jositions qui ont servi au départ de l’analyse sont revues et, 
ül y a lieu, les idées, qui ont été employées pour établir le 
rogramme des recherches, sont réajustées. 


Ce sont de tels bilans qui déterminent périodiquement les 
ransformations des traités de physique, de biologie, de psycho- 
ogie ou de sociologie. 


45, L'organisation des recherches dans les sciences. — fl 
ésulte de la méthodologie de l’analyse expérimentale que la 
onnaissance et l’action réclament une division du travail 
l'investigation qui doit être précédée d’une discrimination et 
‘omplétée par une coordination — une synthèse, dit-on plus 
ouramment. 

L'histoire le prouve, ce mouvement obligé de l’analyse expé- 
imentale a, en effet, été réalisé dans l'organisation spontanée 
du travail scientifique. L'étude des phénomènes naturels a été 
cffectivement répartie en un certain nombre de domaines. 
Chacun d'eux étant lié à une propriété ou mieux, à un groupe 
de propriétés qui s'y manifestaient, apparemment tout au 
moins, d’une manière directe et prépondérante. C'est ainsi 
qu'ont été discriminés intuitivement les domaines des proprié- 
fés physiques, des propriétés biologiques, psychologiques ou 
sociologiques. Et les sciences spécialisées correspondantes ont 
été créées. 


Ford, cr Pr 
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Toujours suivant les besoins de l’analyse expérimentale, 
recherches, dans leur progression, ont dû se spécialiser dav: 
tage. Elles se sont attachées à des propriétés plus particulièr 
encore. Par exemple, l'étude des organisations sociales a € 
répartie en différentes sciences. Répartition qui a été soumis 
maintes fois à des revisions. Les spécialistes se cantonnai 
souvent dans chacune d'elles, « en faisant abstraction d 
reste ». Et obéissant à l'attrait de l'unité, il leur est arrivé fré 


: quemment de prétendre réduire ou subordonner toutes les autre 


propriétés du genre à celle qui faisait l’objet de leurs reche 
ches : toutes les propriétés physiques à la propriété mécanique 
toutes les fonctions sociales à la fonction économique. U 
psychologue pourrait y voir une déformation professionnelle. 


Le développement même de l’analyse séparée des manife: 
tations d’une seule propriété déterminée appelle, peu à pet 
l'examen de l’action coordonnée de plusieurs éléments qu 
jusque là, par un artifice de méthode, avaient été considérée 
isolément. Par exemple, les faits économiques, considérés 
l'origine de la science, en eux-mêmes, ont été progressivemeï 
mis en corrélation avec les faits politiques et les faits morau: 
C'est, d’ailleurs, lorsque ce grand fait de l’interdépendance dk 
fonctions sociales a été analytiquement établi que la sociolog 
positive a été fondée. 


Nous le montrerons bientôt: les philosophes n’ont jama 
cessé de marquer de la répugnance à l'égard de cet artifice « 
méthode. Et nous reconnaîtrons que les savants en sont quelat 
peu responsables. Jusqu'à présent, ils ne se sont guère souci 
d’expliciter les conditions qui en rendent l’emploi légitime € 
de plus, indispensable. 


46. Les quatre catégories de sciences d’un même genre. - 
Les quatre étapes de l’analyse expérimentale font comprend 
pourquoi l'étude d’une propriété déterminée, ou d’un domaï 
de faits d'un même genre, donne lieu à quatre catégories 
sciences. À la première étape, correspond la science descri 
tive. À la deuxième, les sciences abstraites ou analytiques , 
particulières. À la troisième, la science coordonnée ou synth 


. e ; , 
tique ou générale. Et à la quatrième, la science comparée 
classificatrice. 


Aünsi, l'étude des sociétés humaines comprendra des scienc 


tique > et ie science économique a les caractères seront 


an 


sés . loin), des chapitres de sciences synthétiques, telles 


la sociologie économique et la sociologie none, en 
science comparée. 


On peut donc dire que les sciences hiiques ont pour 
bjet principal la connaissance approfondie des modes de pro- 

tion des manifestations des propriétés expérimentales et que 
s sciences comparées s’attachent à établir les modes de grou- 
ments de ces propriétés dans les corps ou chez les êtres 
turels. | 
“Quant aux sciences descriptives, elles progressent en exten- 
on par les informations nouvelles moissonnées par les natura- 

istes, les géographes, les ‘historiens, les ethnologues et en 
Enpréhension, par Pa Denon deidées ct de (hoc 
Jaborées par les sciences analytiques et, le cas échéant, par les 
Ciences synthétiques ainsi que par les sciences comparées 
Îles-mêmes. 


: Ne voyons-nous pas déjà se préciser la collaboration des 
istoriens avec les économistes et les juristes et avec les socio- 
ogues scientifiques ? 


De 


47. Conventions méthodologiques. — [L'organisation du 
tavail scientifique, qui est un artifice de l'esprit humain — 
orme toutes les activités — implique nécessairement des 


onventions de caractère méthodologique. Ces conventions se 
récisent et se transforment selon les besoins de cette œuvre 
t elles se justifient par leur efficacité. 


- Afin d'établir une topographie bien claire et distincte de 
aits de genres ou d'espèces différents, qui doivent être pris en 
‘onsidération dans une étude déterminée, nous poserons la 
liscrimination des connaissances propres à une science analy- 
ique, les connaissances qui lui sont auxiliaires et celles qui lui 
ont coordonnées. Pour la science économique, les faits sociaux 
l’ordre politique ou d'ordre religieux, constituent des connais- 
ances coordonnées et les faits non-sociaux de géographie ou de 
lémographie, sont des connaissances auxiliaires. 


48. is trois mo es de ’expli cation expérime: ile. — 
_ quer des faits, c'est établir comment ils se produisent, : par que 
enchaînements s'effectue le passage d’un fait à un autre et 
cas échéant, si ces faits répondent ou non à leur destinat 
__ Dans ce dernier cas, le domaine des faits observés forme 
_ oïganisation et l'explication prend — nous l’avons dit — 
nom d'appréciation objective. 

Trois modes d'explication sont employés dans les scienc 
Ils témoignent en somme des degrés de développement, d’a 
profondissement des questions étudiées. Il y a l’explicati 
4 empirique qui se borne à constater des corrélations entre 
faits, à les traduire en lois, si ces corrélations se répètent, 
connaître les conditions d'expérience qui rendent ladeié 
valable, c’est-à-dire qui assurent la production de ces faits. … 
Riécllsy a ? explication rationnelle où déductive qui traite (plu 
exactement qui semble traiter) selon le seul raisonnemer 
logique, les idées attachées aux choses, sans souci des cond 
tions qui limitent la validité expérimentale de ces idées. Auss 
dans les domaines de faits complexes, quitte-t-on souvent, p£ 
ce mode d’explication, le réel pour cheminer dans l’idéel. E 
physique, l'explication rationnelle a trouvé des domaines © 
elle se déploie largement. | 
Il y a enfin l'explication expérimentale qui s'applique cel 
sément à faire ce que les deux autres ne font pas: l° établ 
les conditions de production des corrélations ou des fai 
constatés; 2° raisonner logiquement en tenant compte de | 
conditionnalité expérimentale des propositions enchaînée 
Raisonner par propositions conditionnées, c’est pratiquer . 
méthode expérimentalement abstraite-déductive. Raïisonner p: 
propositions non conditionnées, c'est procéder selon la méthoc 
idéellement abstraite-déductive. 

Dans l'étude des faits sociaux, l'explication expérimenta 
proprement dite, est encore très exceptionnellement appliqué 
Des institutions telles que la liberté politique ou la libre concu 
rence économique ont toujours été justifiées soit empiriquemer 
soit rationnellement. Rares sont les auteurs qui ont traité c 
institutions comme des « catégories historiques ». Plus rar 
encore sont ceux qui ont tenté d'expliciter leurs conditions 
validité de temps et de lieux. 

J'ai proposé la convention nominale suivante en vue de do 
ner un sens précis à la qualification de scientifique: une id 


ientifique. S'il résulte de la généralisation spontanée d’un 
de fait, il aura un caractère empirique. S'il repose sur un 
lat philosophique (telle, la théorie des droits de l'indi- 
), ce jugement sera extra-scientifique malgré son caractère 
ionnel. Er) , 
Ainsi, dans les fameux cahiers des paysans, au temps de la 
olution française, les droits de l’homme étaient revendiqués 
piriquement par les classes populaires; les intellectuels les 
irmaient philosophiquement et Mirabeau, qui voyait en eux 
. « expédient intellectuel » utile pour organiser à la fois la 
nnaissance et l’action, était bien prêt à les concevoir scien- 
he c'est-à-dire dans leurs conditions historiques 
efficacité (1). 

; 

49. Le processus de développement de l'explication et de 
nduction scientifiques. — Expliquer un fait, avons-nous dit, 


A 


(1) Longtemps, j'ai cru que la paternité de la notion d’« expédient intellec- 
|] » —- intuition vraiment géniale à cette époque — devait être attribuée à 
rabeau. Voici un texte de Jean-Jacques Rousseau qui porte à lui enlever 
te paternité. « Il ne faut pas, écrit celui-ci au début du Discours sur l’inéga- 
£, prendre les recherches dans lesquelles on peut entrer sur ce sujet pour 
s vérités historiques, mais seulement pour des raisonnements hypothétiques 
conditionnels plus propres à éclairer sur la nature des choses qu'à en 
ntrer la véritable origine et semblables à ceux que font nos physiciens sur 
formation du monde. » 
Pour Jean-Jacques aussi, le Contrat social est un expédient intellectuel dont 
pplication réclame des détours assez inattendus. Témoin, le régime « fas- 
te » que Jean-Jacques a conseillé aux Polonais pour préparer le régime 
ine Constitution libérale. 
Nous préférerons à l'expression intuitive « expédient intellectuel » ou encore 
celle-ci : « clef idéologique », la dénomination analytique : ccencept 
1ématique. Les notions de gaz parfait et d'élasticité parfaite, d'espèce 
de catégorie parfaite, de valeur économique ou de marché parfait, de 
ence ou d'esthétique abstraite sont des concepts schématiques suggérés 
r la connaissance du réel — de la nature ou des activités humaines, Ces 
tions, qui sont des « abstractions à la limite du réel », servent d'instruments 
l'analyse expérimentale, pour définir et classifier. Elles se justifient par 
r utilité intellectuelle. 
Selon les termes saisissants de Jean-Jacques, ces concepts schématiques sont 
hypothétiques et conditionnels, plus propres à éclairer sur la nature des 
ses qu'à en montrer la véritable origine ». 
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c’est rechercher le mode de sa production; c’est établir 2 
sont les autres faits qui contribuent sensiblement à son exi 
tence. Sensiblement veut dire ce qui peut être décelé aux deu és 
d'approximation de nos procédés d'observation. 


Comment rechercher cés autres faits? Par l’analyse spé 
mentale, selon la ligne de développement de ses quatre étapes 
Et les progrès de l’analyse expérimentale explicative consiste 
soit |° dans la détermination de faits qui constituent des chat 
nons intermédiaires entre les deux termes d’une corrélation d 
caractère ou de succession; soit 2° dans l'observation di 
concours d’autres causes de même espèce ou d’espèces diffé 
rentes; soit 3° dans l'observation de la conjugaison d’autre 
effets de même espèce ou d’espèces différentes. 


Approfondir l'interprétation scientifique de la causalité d'u 
fait ou de son mode de production, c’est donc découvrir soit ui 
chaînon intermédiaire, soit une cause concourante, soit un effe 
conjugué. Il en est de même dans l’étude des activités pratiques 


Pour confirmer ces vues, nous trouverions de très beau 
exemples dans différentes sciences. En chimie biologique 
1° dans l’approfondissement du mécanisme d’une infectio: 
microbienne avec ses chaînons intermédiaires : microbes, toxi 
nes, antitoxines, etc.; 2° dans l’approfondissement des effets d 
la fermentation alcoolique avec ses produits conjugués : la gly 
cérine, l'acide succinique et les alcools supérieurs. En économi 
politique, dans l’approfondissement des répercussions — de 
incidences — d’une réforme, telle la réforme de la politiqu 
commerciale d’un pays. 

Chaînons intermédiaires, concours d’autres causes, conjuga 
son d’autres effets, voilà donc les trois espèces de conditior 
qui participent à la détermination des conditions de la validit 
expérimentale d'une corrélation et, par conséquent, à la gén 


ralisation de cette corrélation — à la position de la loi exp: 
rimentale. | 


Ceci implique la spécificité cardinale de l’investigation scie: 
tifique relativement aux autres modes d'investigation. 

L'activité de l'esprit, dans tous les domaines de la connai 
sance et de l'action est essentiellement une interprétation d 
faits, plus ou moins bien observés. Et d’ailleurs, observer, c’e 


se poser des questions — des hypothèses — et c’est ensuite € 
rechercher les réponses. Comment ? 


RP EE A 


POLITIQUE 


> interprétation est toujours et partout conduite par notre 
tion des corrélations entre des formes et des propriétés, des 
ports de genre à espèce, de cause à effet, de moyen à fin, 
c l’aide d'opérations intellectuelles et d’idées, plus ou moins 
érales, attachées aux choses. Mais la méthode scientifique 
> l'interprétation des faits — à présent arrivée à la pleine 
science d'elle-même — est devenue un mode particulier 
laboration de nos intuitions spontanées. Cette méthode est 
iractérisée non seulement par la tendance délibérée à perfec- 
ner sans cesse ces opérations intellectuelles et à mettre ces 
es constamment au point expérimental, mais encore par la 
>lonté que le contrôle de cette activité intellectuelle s’exerce 
us la double et exclusive sauvegarde des principes ou postu- 
ts de contradiction et de causalité. Le premier que nous 
énommons principe de l'exclusion formelle, règle le raisonne- “Ph 
ent formel. Le second, que nous appelons principe de l’induc- 208 
on expérimentale, règle le raisonnement expérimental. | ‘1 


Pourquoi, demandera-t-on, cette deuxième dénomination ? 
énoncé scientifique du principe de causalité fera saisir 
irectement la raison qui m'a porté à la proposer: dans les 
iêmes conditions, une même cause produit nécessairement le 
ème effet; un même moyen produit nécessairement le même 
sultat. Ce principe exprime donc bien les limites de la géné- 
lisation d’un fait, d’une loi théorique ou d’une règle pratique. 
est sur lui que se fonde l'induction expérimentale. 

Aristote disait qu'il n'y avait de science que du général. 
après notre proposition, il n’y aurait donc de science que du 
énéral expérimentalement conditionné (n° 32). Quant à 
induction, elle est un penchant de notre esprit dont la métho- 
plogie scientifique assure le rigoureux exercice. Grâce à l’ana- 
se scientifique, d'’intuitive, l'induction devient expérimentale. 


50. La démonstration expérimentale. — Le langage courant 
nploie indifféremment les termes vérification, justification, 
:plication, démonstration. Nous donnerons à chacun de ces 
rmes un sens très précis. 

Une hypothèse sera simplement vérifiée lorsque le fait prévu 
: produit effectivement sans qu’on puisse pourtant expliquer 
1 détail les conditions de sa production. Vérification expéri- 
entale est donc synonyme d'explication empirique. 


Li ‘être poussée très loin. Dame qui . É dus ap 
tion objective puisqu ‘il s’agit là d’une relation de moyen à 
Démontrer, c’est passer d’une proposition admise à une 
_ position qui en résulte évidemment, soit par évidence logi 
 — telle est la démonstration d’un théorème mathématique 
| soit par évidence expérimentale — telle est, dans une mes 
assez large, la démonstration de certaines théories physiqu 
PURE Dans l’ordre expérimental, la démonstration est le ter 
TS idéal de l'explication analytique. L’ enchaînement des propo 
_tions se trouve alors développé jusqu’à l’évidence, c’est-à-di 
jusqu’au point où ce que j'appelle les critères analytiques de 
preuve expérimentale constituent les seuls Net de 
démonstration. Re. 
Nous ne développerons pas ici les caractères de la noel 
tion expérimentale. Nous nous bornerons à souligner son cara 
tère essentiel. Dans son principe, le raisonnement expériment 
se poursuit au moyen de propositions conditionnées : cet 
cause produira tel effet dans telles conditions; ce moyen co 
duira à tel résultat dans telles conditions. 


y 


Toutefois dans de nombreux domaines des sciences et à 
techniques physiques, on peut pratiquement faire abstractic 
des conditions de la validité expérimentale des propositioi 
d enchaînées. On peut y raisonner mathématiquement. Dans 1 
4 sciences et les techniques sociales, lorsqu'il s’agit soit d’act 
humains plus ou moins généralisés et plus ou moins constant 
soit de résultats plus ou moins importants selon les temps. 
les lieux, les propositions sont essentiellement conditionnées (| 
Ft puisque nous ignorons souvent les conditions de validi 
expérimentale de ces propositions enchaînées, le raisonneme 
ne peut être que statistique. 


Il en est d’ailleurs ainsi pour‘tout ce qui se rapporte aux êtr 
humains — aux faits biologiques et aux faits psychologique 
Remarquons au sujet du. raisonnement statistique, qu'il n 
a guère d'opinion sincère qui ne soit fondée sur des exempl 
vrais. Seulement, la formulation est d'ordinaire au delà ou « 


(1) Dans l'étude des sociétés stationnaires, comme la Chine d'il y a 
demi-siècle, il peut être fait abstraction des conditions de validité. 
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de la réalité des choses. C’est pourquoi la plupart des 


nions sont fausses à un degré plus ou moins considérable. 
nalyser scientifiquement les exposés de questions économi- 
>s ou sociales serait: 1° établir les données statistiques rela- 

s à chacune des propositions enchaînées et 2° contrôler 
isuite la rigueur des enchaînements. Aussi longtemps que les 
pnnées statistiques seront insuffisantes, les raisonnements des 
jonomistes garderont un caractère intuitif et seront, par consé- 
jen, sujets à caution. 


ne. Les critiques erronées des philosophes. — Nous serions 
présent, à même de mettre au point bien des critiques formu- 
es par de nombreux philosophes à l’adresse de la pensée 
ientifique et de ses résultats. Nous constaterions leurs méprises 
» pourrions établir leurs propres risques dans leur mode de la 
jéculation — bien entendu, de notre point de vue scientifique. 
our l'instant, nous nous bornerons à l'examen d’une critique 
n s'adresse en somme à l'analyse expérimentale. Il s’agit des 
jections que Hôffding a faites, dans son très remarquable 
ivrage La Morale, à la manière dont les économistes posent 
| science économique. Rappelons nos principes scientifiques. 
Il résulte du processus même de l'analyse expérimentale que, 
ur qu'une activité pratique puisse bénéficier de l’application 
: la méthodologie scientifique, cette activité doit pouvoir être 
isie avec son but direct et unique, en faisant provisoirement 
straction de toute question préjudicielle. C’est pourquoi j'ai 
rmulé le principe méthodologique suivant: les points de 
part d’une science ayant pour objet une activité humaine 
terminée — l’activité économique, par exemple — doivent 
re recherchés là où cette activité est le plus différenciée, le 
us « naturellement abstraite et isolée ». 

Ces conditions fondamentales de la réussite de toute science 
de toute technique ne sont pas toujours réalisées. C'est pré- 
sément le cas pour les activités sociales à notre époque. Par 
nséquent, les systèmes pratiquement abstraits et isolés qui 
ivent servir de points de départ aux sciences sociales, doivent 
e cherchés dans l’histoire des peuples. 

Heureusement pour l'étude scientifique de l’activité écono- 
que, celle-ci s’est exercée, vers le début du XIX° siècle, 
une manière quasi-abstraite. C'était l’époque où régnaient les 
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deux normes fameuses que voici. Les affaires sont les affaires 
on faisait abstraction de la morale. L'Etat doit s'abstenir : : 
faisait abstraction de la politique. Cette époque a fourni « 
cette manière, le point de départ indispensable pour que É 
science économique analytique puisse être constituée. Et 
serait possible à l’analyse expérimentale par abstractions lég 
times et réintégrations successives de conditions du réel « 
suivre le processus de développement de la vie économique dk 
sociétés modernes, de plus en plus étroitement conjuguée à. 
politique et à la morale. Mais la méthode des économistes cla 
siques était « idéellement abstraite » et non expérimentaleme: 
abstraite. Elle a conduit à des « abstractions à la limite. 
simples fictions de théoriciens, pouvant être très utiles à l’inve 
tigation du réel, à condition de n'être pas dupe de leur attrai 


Afin de constituer une synthèse, les philosophes entende 
procéder tout autrement. Au lieu de se placer, au départ « 
l’investigation, à un point de vue unique, à un objectif défi 
sans ambiguïté et sans préjuger de sa valeur morale, ni « 
son importance causale, ils prétendent fout embrasser à la fo 
en tenant pour un égarement la méthode analytique « q 
mutile le réel ». Et c’est d’ailleurs ordinairement le princip 
effort de leurs analyses dialectiques, qui ne laissent pas d'’êt 
subtiles et profondes à leur manière, de montrer cette mutil 
tion qu'ils estiment arbitraire et fautive. 


Voici un texte qui met en lumière cette façon de faire « 
philosophe. 

« L'économie politique, écrit Hôffding, suppose donné l'i 
stinct d'acquisition et le sort de toutes ces théories, est lié 
l'efficacité de cet instinct. Elle étudie les voies et moye 
propres à atteindre les fins qu’il pose. Et comme d’autr 
besoins s’agitent dans le cœur des hommes et influent sur let 
actes, les thèses de l’économie politique ont un caractè 
abstrait et hypothétique puisqu'elles sont vraies seulement da 
une supposition que la réalité ne confirme pas complèteme 
Il faut encore faire un pas de plus et aller jusqu’à dire q 
l'économie politique n’est pas une science absolument inc 
pendante de la morale. Elle est la science non seulement 
la production maïs encore de la distribution des richesses. E 
ne considère pas le domaine à l’état complètement isolé, m: 
dans ses rapports avec la culture générale et, en fin de comp 
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ales de la société humaine. Le problème éco- 
devient donc en définitive celui-ci: diriger la produc- 
a distribution des richesses de telle sorte qu’une exis- 
aiment digne de l’homme soit accessible au plus grand 
possible des membres de la société. L'économie poli- 
est donc une science morale et suppose la même base que 
rale humaine (Morale — p. 47). 
le voit. Ce que nous considérons comme l'aboutissement 
l'analyse expérimentale qui prend son point de départ à 
ape dite abstraite, Hôffding le considère comme le point 
épart lui-même. Pour ne pas mutiler la réalité, pour ne pas 
fausser l'investigation, il conseille de tout considérer à la 
s. Comment ? Selon quelle méthode ? Il ne le dit pas. En 
lité, les vues panoramiques que les philosophes peuvent 
iner de la vie sociale des activités humaines résultent d’une 
ze utilisation des résultats des sciences analytiques sociales. 
Nous n'insisterons pas sur la confusion entre le point de vue 
ntifique et le point de vue technique qui est faite dans ce 
2 
ce qui explique que tant de philosophes s'appliquent encore 
aire la critique dialectique des procédés analytiques auxquels 
savants ont recours, c'est le fait que ceux-ci n’ont guère 
liqué jusqu’à présent les raisons qui rendent légitime l’em- 
i de ces procédés. Les savants ont poussé à un très haut 
ré de perfection, la méthodologie de l'observation des faits, 
is ils ont laissé la méthodologie de l'interprétation des faits, 
tout des faits biologiques, psychologiques ou sociaux dans 
état de confusion qui nuit tout autant au progrès des sciences 
les techniques qu’à l’accord des esprits dans l’action. 


I. — Les concepts organisateurs des faits sociaux. 


2. Instruments d'exploration et idées organisatrices. — Pour 
lorer des ensembles de faits et ordonner les résultats, il 
t des idées organisatrices appropriées. Îl faut des vues domi- 
tes. Il faut des biais convenables, disait Descartes. Le choix 
ne idée directrice se fait toujours par intuition (1) chez l’in- 


) Ne perdons pas de vue, que la faculté d'intuition est susceptible d’être 
vée et que la méthodologie scientifique contribue puissamment à guider 
développer l'intuition scientifique. 


_ groupements d'individus) qui sont organisés implici 


enteu Poe just ie np >ili 
sation SR a que cette Hs évle. (N° 48 — 

Ce qui doit retenir l’attention ‘de l'explorateur des 
_ sociaux, par suite de la spécificité du fait, c’est l'existence 
grand nombre de rapports entre les hommes (indivi 


(opinions ou mœurs) ou explicitement (règlements ou 1 
__ À cette organisation sociale, un double mode se recont 

un mode externe de caractère institutionnel (règles et étab 
ments) et un mode interne de caractère psychologique (mani 
de penser, de sentir et de vouloir). En outre, ces rapports : 
généralement aussi doublement sanctionnés : extérieurem 
aux individus, par l'opinion ou le tribunal, et intérieuren 
par la conscience morale des individus eux-mêmes. 


Nous adopterons par conséquent comme instrument d’ex 
ration et comme idée organisatrice de l'étude des Socik 
humaines, la notion de rapports doublement organisés et 
blement sanctionnés. #1 


Qu'elle soit obligatoire ou libre, avec ou sans territoire, 
Société humaine est caractérisée par l'existence de rappc 
entre ses membres, qui sont organisés institutionnellemeïi 
psychologiquement et sanctionnés intérieurement et extér: 
rement. Une organisation sociale est définie par l’ensemble 
ces rapports et par les instruments qui assurent leur exécut 
Observons, que, dans une Société donnée, une organisa 
institutionnelle peut s'établir sans qu'il en he aussitôt 
organisation psychologique correspondante et réciproquem: 
Aussi, distinguons-nous des rapports totalement ou parti 
ment socialisés. 

Poursuivons nos réflexions sur nos connaissances acquis. 
l’aide de notre fil conducteur. 

Il est manifeste que de tels rapports organisés et sanctior 
ont pour effet d’influencer les comportements individuels. € 
influence peut avoir le caractère d’un consentement int 
(conversion) ou celui d’une contrainte extérieure (obliga 
sanctionnée) . Dans les sociétés stables, elle a généralement 
deux à la fois: la contrainte soutient des volontés consenta 
mais défaillantes. 


Certains individus se conforment aux coutumes, règles ou | 
surtout par consentement (conformisme). D’autres voudra 
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, nobles ou viless mais ül 


ll 


k 74 sociétés A Andnves les eme c indivi- 
sont presqu'entièrement réglés socialement. Dans nos 


tionnée, ne foules qu’en partie la conduite de leurs mem- 
. On y distingue donc, chez un même individu l'être 
idualisé et l'être socialisé. Il s’agit de la socialisation des 
es, des sentiments et des volontés par des impératifs sociaux, 
des jugements de valeur avec les idées de vérité et d’effi- 
té qui sont impliqués dans l’organisation sociale. 
)'n voit apparaître ici le rôle du législateur, de l’éducateur et 
juge, aidés par leurs agents auxiliaires. 
ne organisation sociale s'affirme donc comme le produit 
ne activité pratique dont l'objectif essentiel est d’amener les 
vidus à se comporter d'une manière déterminée, mais 
ërse selon les peuples, les temps et les lieux. C’est ce qu’on 
nd par le gouvernement des hommes. Un Etat, une Eglise, 
parti gouvernent plus ou moins étroitement leurs membres. 
activité sociale se double toujours d’une administration des 
ses dont les objectifs sont en corrélation avec ceux du gou- 
iement des hommes. À côté du prieur, se trouve l’économe. 


3. Les actes sociaux. — Un acte individuel en liaison directe 
: un rapport organisé et sanctionné est dit social. Les résul- 
sont aussi qualifiés de faits sociaux. Ces actes et leurs 
ltats sont donc des faits des activités humaines socialisées. 
n conséquence de cette « manière de prendre les choses », 
ait de production économique (rapports des hommes avec 
choses) et un fait de consommation (idem) ne sont pas 
aux. Mais un fait d’association dans la production écono- 
ue, ou dans les achats pour la consommation, avec ou sans 
ervention de l'Etat, devient un fait social lorsqu'il est orga- 
et sanctionné par un règlement ou par une loi, voire même 


une coutume. 


1 


de travail, une association de capitaux sont aussi ï des 
sociaux dans l’activité économique. - 

Quant à la monnaie, qui favorise la réalisation de ces à 
ports sociaux, elle est qualifiée d’instrument social. 

Autre exemple pour nous exercer à l'emploi de notre noi 
directrice. Avant la prohibition de l'alcool aux Etats-L 
d'Amérique, l'alcoolisme et ses résultats n'étaient pas à pro] 
ment parler des faits sociaux; par la prohibition, ils le & 
devenus partiellement. L'institution s’est affirmée, à l'use 
une faute psychologique. Il a fallu l’abroger. \ 


54. Les modes extra-sociaux d’influence psychologique: 
Il y a d’autres modes d'influence psychologique sur les © 
portements individuels que le mode proprement social. 
sont les modes inter-psychologiques dont Tarde a fait des 2 
lyses pénétrantes. Ces autres modes seront dits extra-socie 
conformément à notre convention méthodologique. La sus: 
tion, la séduction, l’intimidation et l'incitation qui ont do 
et donnent naïssance à tant de mouvements sociaux, sont d 
pour nous, des modes extra-sociaux d'influence psychologit 

À plus forte raison, l'influence du milieu physique, du cli 
(Montesquieu) ou du lieu géographique (Le Play), sera. 
extra-sociale. Et, d’après nos distinctions méthodologiq 
entre cause et conditions, entre moyen et condition, que fr 
indiquerons bientôt, le sociologue devra s'exprimer con 
suit : l'influence du climat est une condition et une institu 
est une cause, ou plus exactement, un moyen — un mc 
passif dans la détermination des comportements individi 
Détermination, disons-nous, et non déterminisme. 


55. Mouvement social et réforme sociale. — Poursui 
toujours l'usage de notre idée organisatrice des faits sociau 

Par l’action « extra-sociale » des propagandistes — des; 
sionnaires, des meneurs et des chefs — un mouvement d' 
nion se produit. Si ce mouvement vise la transformation 
ou moins considérable d’une organisation sociale — Fta 
Eglise ou Association d'intérêts spirituels ou matériels — 
l’appellera mouvement social, dans la mesure où la cohé 
psychologique — la socialisation des esprits — sera réal: 


ve ent at Rule n'est pas un mouvement nt “ 
at en emporte le vent! » Les partis politiques sont des 


ïarquons qu’un mouvement social peut prendre, se 
le caractère d’une organisation sociale intégrale. Tel 
parti ouvrier belge qui forme un Etat dans l'Etat. 


t à la transformation institutionnelle qui est revendiquée 


mouvement social, elle est la réforme sociale propre- 


dite. Modifier le règlement d’un club est, par définition, 


réforme sociale. 


6. L’explication des faits sociaux. — Deux grands pro- 


mes d'explication sont posés par suite de l'existence des 


anisations sociales : le problème de leurs formations et 
isformations et le problème de leur action sur les comporte- 
its individuels. Des sociologues diraient apparemment plus 
plement: le problème de leurs causes et le problème de 
rs effets. Ici, c'est le point de vue de la causalité qui est 
pté; là, c’est le point de vue de l’activité. Ici, on parlera 
corrélations ou de co-variations, de rapports de succession 
le rapports de coexistence. Là, on recourra aux idées de but, 
dition et moyen et l’on s’efforcera d'établir la topographie 

faits, d’après le système des relations que comporte le 
eau d'analyse d’une activité pratique. 


ette question essentielle sera développée plus loin. Plaçons- 
s, pour l'instant, au point de vue courant de la causalité. 


es règles de l’analyse expérimentale nous recommandent, 
départ de l'analyse explicative (étape de l'analyse abstraite 
séparée), de poser comme causes, les facteurs d'action 
ctement corrélatifs à l'espèce de faits considérée, en 
currence les faits sociaux, et de poser comme conditions, 
: les autres facteurs. Dans le cadre des sciences sociales 
lytiques, ce sont donc les causes psychologiques, ce sont 
idées et les mobiles qui doivent être pris directement en 
sidération dans les formations et transformations des orga- 
tions sociales. 

ës lors, l’action créatrice des individus s’y fait reconnaître. 
s tout mouvement social, on découvre, en effet, des apports 
inaux de certaines personnalités, souvent anonymes pour 


sociales conditionnent efficacement les comportements … 


‘ double sanction du tribunal et de l'opinion. 


| r historien, ent. aussi nettement spécifiées } Dar 


ments historiques. TES 

Et la question de savoir si ce sont Fe institutions a fon 
mœurs, ou si c'est l'inverse, trouve aisément sa réponse. | 
bien vrai que les mouvements sociaux et les organisat 


individus aisément influençables et socialisables. On peut « 
dire que les institutions font les mœurs, à condition toute 
que les dirigeants préparent la conversion des masses et l'4 
blissement de ces institutions, c’est-à-dire la double organi: 
tion. C’est ce que s’efforcent de faire ‘systématiquement » 
dirigeants de la Russie soviétique, ceux de l'Allemagne raci 


et ceux de l'Italie fasciste : institutions et propagande, avec 
à 


Ce n'est là d’ailleurs qu’une formule de bon sens. Mais 
bon sens n’est pas toujours en honneur dans les sciences. 
l’homme et il faut souvent de longs détours pour le retrou) 
dans le labyrinthe des idées confuses. | 


57. Ame collective et volonté générale. — Les nombre 
sociologues qui parlent d'âme collective, de volonté généra 
du génie de la race, de représentations collectires qualifier. 
d’extérieure cette manière de considérer une organisation soci. 
dans ses effets et dans ses causes. Ils préfèrent recourir 
mystère incontrôlable de l’être collectif. 

Je crois qu'il est de bonne méthode de poursuivre une hy 
thèse qui correspond à des intuitions aussi directes et clai 
que celles dont nous parlons — les comportements individu 
— jusqu'à ce que l’analyse expérimentale des faits nous rév 
son insuffisance, sinon son erreur, en ayant soin de choisir, 
départ de l’analyse explicative, des domaines où cette acti 
est manifeste (Principe méthodologique des points de départ 

La totale suffisance du point de vue que nous avons adopi 
peut être mise en doute, mais non sa vérité, son efficacité. Se 
l'approfondissement des modes de production des faits socia 
et surtout des faits sociaux indifférenciés pourra établir scier 
fiquement la nécessité de recourir à d’autres éléments que ce 
dont il a été question jusqu” ici. 

On sait d’ailleurs combien d'ambiguïités recouvrent les idk 
d'âme collective, du génie de la race, de volonté générale 


Û 
L' 
PE 


e, | au de représentations coïlectives 


LAS la re dla RU En collective. 
d'indiquer le parti qui peut être tiré de l'hypothèse des 
‘individuels, je me risquerai à faire une large extra- 


oici. ET Fncie me nt être la réponse à la question 


sations des peuples ? 


itudes des hommes. Elles ont favorisé les développements 
tout genre, en accumulant des matériaux et des instruments 
ués par des individualités originales et créatrices, au cours 

temps. C'est grâce à ces individualités que le patrimoine 
l'humanité se constitue sans cesse. 


ar l’organisation même de ces sociétés, par la formation 
chologique qu'elles impriment à leurs membres, l’activité 
ceux-ci se trouve canalisée selon un conformisme plus ou 
ins étroit. Si bien que la masse peut être considérée comme 
> collection d'exemplaires dont l’esprit est composé pres- 
excluvisement de « représentations collectives » — cailloux 
lés de pensées ou de gestes individuels — et d’« impératifs 
iaux ». Mais, il y a toujours eu des inventeurs plus ou moins 
aux, à qui les collectivités sont redevables d'apports nou- 


IX en toutes choses, en science et en art, en politique, en : 


rale et en religion. 

Dans les sociétés primitives, les originalités individuelles et 
initiatives sont contrariées au point de ne pouvoir guère se 
nifester : ces sociétés restent stationnaires. Dans les sociétés 
dernes, ces originalités sont de plus en plus libres dans leurs 
nifestations et les sociétés évoluent rapidement. 

ar suite de la diversité des conditions et des concours de 
onstances qui participent aux déterminations des tendances 
que les historiens et les sociologues s'efforcent de connaître 
d'expliquer), le développement d’une tendance psycholo- 
ue déterminée s’est affirmé plus spécialement dans telle 
été plutôt que dans telle autre. C’est ainsi que la sensibilité 
tel peuple s’est développée dans le sens d'une harmonie 


jours si discutée: quelle est la part du social, et quelle est É 
art de l’individuel dans les œuvres humaines et dans les 


sociétés humaines ont été les champs de culture pour les 


ve 


CU 
47 
\'à 


FL 


t 2 Ne … 
pan * e 
à ; 


D Pre w 


PART En ed es s se ei Se NPREOAN . 
480 LA METHODOLOGIE DES ACTIVITES PRAT! 


paisible, tandis que tel autre peuple aura cultivé une viole: 

sombre et surexcitée par des rêves de puissance illimitée. C 

| de cette manière aussi que l'intelligence de tel peuple s° 

affirmée dans la poursuite de la pensée claire, peut être & 

point d’une simplification excessive des choses et qu'au co: 

traire, l'intelligence de tel autre peuple, s’efforçant davanta: 

de traduire la complexité des choses, arrive à se complaire daï 

une pensée confuse. | 

_ L'on peut donc parler des caractéristiques de l’âme d 

peuples. L'on peut parler de races psycho-sociologiques. Me 

ne cette Âme, cette race a été façonnée par l'élite, au cours « 

Fe l'Histoire, l'élite de l'esprit ou l'élite de l’action, de l’actic 

; industrieuse, de l’action morale ou religieuse et de l’acti 
politique. 

LEA Cette hypothèse sur la formation de la psychologie des pe 

5 ples trouve d’ailleurs sa consécration dans ce qu’on appelle. 

culte des héros. Quel que soit le peuple, quel que soit le groul] 

social, parti politique ou secte religieuse, dans tous les domain 

de l’activité humaine, on se plait à jalonner l'histoire de leu 

progrès et de leurs succès par des personnalités qui sont voué 

à l’admiration et à la reconnaissance des collectivités. e 


Les critiques qui s'élèvent contre ce culte des héros, porte 
beaucoup moins sur le culte, en lui-même, et sur la négati 
des héros, que sur l’erreur ou l’injustice du souvenir. Tel pe 
sonnage bénéficie d’une exagération excessive de ses mérite 
Tel autre, au contraire, se voit contester les titres les pl 
authentiques et les plus dignes d’admiration. 


59. Discrimination des espèces de rapports sociaux. 
Reprenons la ligne de développement de l’organisation d 
études des faits sociaux, en conformité avec la méthodolos 
scientifique de l’analyse expérimentale. 


Nous avons donc adopté la notion de rapports organisés 
sanctionnés comme idée directrice de la connaissance scien 
fique des sociétés humaines. Et nous avons défini comme fa 
spécifiquement sociaux, en plus des faits impliqués dans d 
existences de ces rapports, les actes individuels corrélatifs an 
que leurs résultats. (C’est pour ces actes et ces résultats q 
les dénombrements statistiques nous fournissent les précieus 
ressources du quantitatif.) 


+ { TS : Re MC y 
+ 


ette notion rire engageons-nous dans ee Ant 
mentale par la première étape : la discrimination des. 


Pb sont nettement différentiés (Principe des points 
épart). Nous considérerons par Pr un Etat 


oderne (1). 


ici la coin que je propose : x 


É L'organisation sociale de l’activité politique proprement 
: sa destination essentielle est la sécurité et l’ordre à l’inté- 
et à l'extérieur du territoire (fonction politique) ; 


De L' organisation sociale de l’activité économique : sa desti- 
ation est de régler les actes économiques, de favoriser l’exer- 
ce des activités économiques par des institutions diverses 
onction économique) : EE 


Be L'organisation sociale de l’activité culturelle : intervention 
= l'Etat dans l’enseignement et dans l’éducation (fontion 
ilturelle) ; 


4 L'organisation sociale de l'assistance et de la protection PCI 
>s membres de la collectivité : intervention de l'Etat dans les %. 
nditions matérielles d’existence des classes peu aisées et dans 
distribution des richesses ; 


5° L'organisation sociale de l’activité de répression : sa desti- 
tion est de sanctionner les actes des individus et des groupe- 
ents d'individus, actes non conformes aux lois (fonction 
diciaire). 

Il s’agit donc ici du dénombrement des différents aspects du 
uvernement des hommes. C’est pourquoi, nous nous abste- 
ns de joindre à cette classification, les activités de l'Etat qui 
nt relatives à l'administration des choses. 


(1) C'est procéder à rebours de la méthodologie scientifique que d’amorcer 
recherches par l'étude des sociétés primitives. Et c'est paralyser la forma- 
n de l'esprit scientifique, de commencer l’enseignement par l'exposé des 
ultats acquis sur l'étude de ces sociétés. 

En réalité, il n'y a pas un ethnographe qui ne possède une connaissance 
is ou moins étendue des sciences sociales analytiques. Et il en est de 
me pour les étudiants qui suivent un cours d’ethnographie. Mais le mal 


st qu'atténué. 


| 60. La fonction juridique. — De nombreux sociologues 
_ cent la fonction juridique à côté de la fonction politique, de: 
_ fonction économique, etc. En réalité, la fonction juridique e 
‘une sous-fonction concourante pour chacune des cinq fonctio 
principales qui viennent d’être énumérées. Chacune de celle 
a son organisation institutionnelle et, par conséquent, 
système de lois. 1 
Le rôle exact de la fonction juridique dans l’organisatio; 
sociale des activités économiques sera situé plus loin. Quar 
au programme de la science sociale particulière (ou analytiqu 
ou abstraite) qui étudie les fonctions juridiques — la science d 
droit positif — il se trouve indiqué au n° 26 de mon prenne 
article. # 


< 
* 


61. Le domaine propre de la science économique. — D'aprè 
notre conception des faits spécifiquement sociaux et nos règle 
et conventions méthodologiques, quel doit être le domaine d 
la science sociale ayant pour objet les activités économiques 
Et quelle est la topographie des sujets d’études qui lui sor 
directement liés ? 


EE 

Dans le sens large et usuel du mot, l’économie politiqu 
étudie, dans le présent et le passé, les mécanismes générique 
des activités économiques du producteur, du commerçant, d 
banquier et du consommateur, ainsi que l'organisation social 
des rapports économiques. Elle étudie aussi les résultats géné 
raux qui sont atteints par ces activités. Quant à l'économi 
politique appliquée, elle recherche les réformes qu’il convier 
drait d'apporter aux activités économiques et à leur organisatio 
sociale pour obtenir de meilleurs résultats. | 
Aïnsi comprise, l'économie politique comporte des questior 
de géographie économique, de psychologie des besoins éconc 
miques, de psychologie du travail économique, de démograph 
et aussi de techniques agricoles, industrielles et commerciale 
en plus des questions d’ordre social: droit, politique et moral 
L'économie politique — sens large — a donc le caractère d’ur 
science descriptive, plus ou moins explicative, dont l’objet e 
un genre d'activités pratiques plus ou moins organisées soci: 
lement. Cette science descriptive progresse dans la compréhe: 
sion du mécanisme des faits qui sont de son ressort, grâce at 
développements dés sciences analytiques ou abstraites av 


Île se ve en. ATEN EN Le ces sciences 
ques ou abstraites, il y a, en première ligne, la science x 
économique proprement dite. A 
cience économique, dans le sens strict de science sociale, 
pour domaine spécifique, les organisations sociales des 
ités économiques, ou plus précisément encore, les organi- 
s sociales des rapports économiques entre les individus 
les groupements d’ individus, avec ou sans l'intervention des 
ts. Pour nous, science économique et économie politique, : 
ns strict, seront donc synonymes. £ 
: Quant aux autres questions, qui concernent directement les 
ctivités économiques, elles seront pour l’économie politique, 
s strict, des connaissances auxiliaires, si les faits envisagés, 
sont pas sociaux, ou des connaissances coordonnées, si les 
aits sont sociaux. 
Las grosse question de la rétribution des services économiques, 
le la répartition des revenus, est de plus en plus étroitement 

ée à des considérations de caractère moral. L'objectif écono- 
aique s’y trouve souvent subordonné à l'objectif philanthro- 
ique. À la justice commutative du système de l'offre abstraite SR 
| la demande abstraite, on oppose la justice distributive, voire We 
nême l'assistance, qui impliquent une morale sociale. C’est He 
jourquoi les questions de répartition ou de distribution des | 
ichesses sont aujourd'hui, avec raison, incorporées de préférence 2 
l'Economie sociale. Mais économie sociale et économie poli- 
que, sens strict, se rejoignent par le développement de l'ana- 
yse expérimentale. Celle-ci s'engage alors dans sa troisième 
tape : l'analyse coordonnée. Et de cette manière, une socio- à 
jgie économique s’élabore scientifiquement et non plus sim- | 
lement intuitivement. 

. Nous avons laissé dans l’implicite, c AE dans la confu- 
ion et l’imprécision, une détermination pourtant essentielle : le 
ut — le but direct — d’une activité économique. Nous propo- 
ons la définition suivante : le but de l’activité économique est 
e se procurer (directement ou indirectement) des objets utiles 

la satisfaction des besoins de ceux qui agissent, soit par ; 
itiative individuelle, soit par réglementation collective. 

Dans l’enchaînement de nos actes, le but de l’activité écono- 
rique est relatif; il est subsidiaire. Les résultats directs de cette 
ctivité sont des moyens plus ou moins propres à la satisfaction 
es besoins. 


Dès lors, la consommation proprement dite ne rentre pas 


dans l’activité économique. Et s’il n’y avait pas d'actes asso: 


ciés en vue d’une meilleure utilisation des ressources écono- 
miques pour se Pros des objets propres à être consommés, 
un traité de science économique aurait page blanche à la partie 


_ intitulée: « Organisation sociale de la consommation ». Il n’en 


serait pas de même pour un traité d'Economie politique sens 
large. 

Pourquoi définir ainsi le but de l’activité économique ? 1 
s’agit toujours d’une définition de départ dont nous attendons 
d’heureux résultats pour explorer et organiser les. faits écono: 
miques et aussi pour les enseigner. Au point où nous sommes 
dans l'exposé de la méthodologie scientifique et après notre 
commentaire des objections de Hôffding (n° 50), les raisons de 
ce choix se comprennent déjà. Elles seront plus clairemen 
comprises après nos informations complémentaires sur Îe 
méthodologie scientifique des activités pratiques. 


62. Vérité historique et vue de l'esprit. — Dans les science: 


‘sociales, on oppose souvent à propos des idées, les deu 


expressions : vérité historique et vue de l'esprit. Il s’agit là, er 
somme, de la distinction entre une idée formelle (vue de 
l'esprit) et une idée expérimentale (vérité historique). 

La vérité historique définit un genre déterminé de faits vécus: 
par exemple, la conception du crime chez tel peuple, à tell 
époque, en se basant sur des faits réels. Une vue de l’espri 
vise à organiser la connaissance d’un ensemble de faits d’ur 


même genre, mais d'espèces différentes. Telle est l’idée di 


rapports organisés et sanctionnés dont nous avons fait le concep 
directeur de l’investigation des choses sociales. 


À y regarder de plus près, la première définition laisse pour 
tant quelque trouble. La qualification de crime positivemen 
établie par l'observation historique n'est-elle pas essentiellemen 
une vue de l'esprit ? Voilà encore une des difficultés qui m’on 
amené à distinguer le genre: faits de la nature et le genre: fait 
de l’activité humaine, De ce nouveau point de vue, nous discri 
minerons les idées effectivement élaborées pour les besoins d. 
la pratique, dans le présent ou dans le passé. Telles sont le 
idées de contrat, de prix, de faute, etc..., et les idées élaborée 
pour les besoins de l’investigation scientifique: telle est 1 


de: rapport ‘social. Vues de l' esprit, les unes et les Abtes 
nt efois, pour l’investigateur, celles-là sont les matières et 
les-ci sont les formes (LE LT SES R 


6. re méthodologique d un cours d'Economie politi- 

e. — En vue de nous convaincre des avantages que nous 
ouvons retirer de nos acquisitions, j'esquisserai l'analyse 
iéthodologique d’un cours d'Economie politique dont les qua- 
ités de clarté sont universellement appréciées. Il s’agit du HI A 
ours de Charles Gide. 7 

. Selon la tradition didactique, l’économie politique y est pré- "4 
entée implicitement comme une science descriptive des acti- 
rités économiques, principalement dans leurs rapports avec la 
fie sociale, et l'étudiant aurait peine à dégager la science 
ociale analytique corrélative qui a sa place et son rôle bien 
Jéfinis dans le système des disciplines sociologiques. L'étudiant 
1e peut y découvrir de lui-même, les procédés de l’organisation 
le la recherche avec les distinctions de connaissances auxiliaires 
t de connaissances coordonnées. Et, par conséquent, il ne peut 
oncevoir clairement les articulations entre les questions de 
xenres et d'espèces multiples que doit envisager cette science 
lescriptive. 


Voyons, par exemple, les connaissances sociales coordon- 
ées. Gide distingue très justement les trois fins principales de 
lactivité humaine qui ont pris un caractère social et qui se 
onjuguent plus ou moins étroitement dans l'exercice des acti- 
tés économiques modernes : |° faire son devoir (point de vue 
noral) ; 2° exercer ses droits (point de vue politique) ; 3° pour- 
oir à ses besoins (point de vue économique). Mais il ne définit 
jas l’objet spécifique de la science sociale analytique (l’écono- 
nie politique sens strict) qui est en corrélation avec d’autres . 
ciences, sociales ou non, et de nombreuses techniques, dans 
'étude des activités économiques considérées dans leur 
nsemble. Et selon les questions qu'il traite dans son exposé 
le l’activité économique, il se place intuitivement.à l’un ou à 
autre des trois points de vue, plutôt qu'il ne découvre leurs 
nutuelles connexions, leur interdépendance circonstanciée, par 


(1) Rappelons-nous (note du n° 48) les remarques de Jean-Jacques Rousseau 
t de Mirabeau, l’expression intuitive — expédient intellectuel — de celui-ci 
t notre dénomination analytique — concept schématique. 


| & 
Pappreodisement du point de vue propre la ee 


AS 4 qu  . toute activité - — celle des air des condi 
en et celle des moyens — n’est jamais faite explicitement. Souv 
| même, ces déterminations semblent confondues. Il n’en F et 
être autrement aussi longtemps qu’une méthodologie des a act 
| vités pratiques n’a pas établi la topographie des problèn 
propre à chacun des points de vue des agissants, sans amb 
_guïté, ni équivoque pour personne. Car ce qui est but, d’un poir 
de vue déterminé, peut être condition d’un autre point de É 
ou même moyen. Par exemple, l’idée de justice sociale 
conçue par les partis démocratiques comme une idée-fin et pe 
les partis conservateurs, comme une idée-condition. L'idée d 
solidarité était comprise comme idée-condition par Pasteur 
comme idée-moyen par Bourgeois et comme idée-fin par Gide 


À 


C'est dans cette essentielle relativité des caractères des idée 
que se reconnaît la spécificité des faits de l’activité humain 
par rapport aux faits de la nature. 


Dans l'interprétation des faits économiques, Gide recourt au 
trois méthodes d’explication : à l’empirique, à l’abstraite-dédu 
x tive et à l’expérimentale, selon les ressources actuelles de 1 
dr. raison, sans indiquer les raisons de son choix. Du reste, l’expl 
nu cation proprement ‘scientifique, qu'établit explicitement le 
conditions de sa validité expérimentale, y est forcément tré 
rare. Et puis, l’auteur ne découvre jamais les caractères d 
développement des théories économiques, qui consistent, not 
le savons, dans l'insertion de chaînons intermédiaires ou dat 
l'adjonction d’une cause concourante ou d’un effet conjugu: 
Tout son enseignement reste intuitif, tout comme dans la coi 
naissance du sens commun, hormis évidemment les théori 
abstraites-déductives de l’économie rationnelle, dont les cara 
tères fictifs ne sont pas suffisamment soulignés. 

Quant aux questions, toujours si discutées, du caractère de 
causalité dans les sciences sociales et du caractère des lo 
sociales, elles sont à peine indiquées. | 

Enfin, les problèmes d'appréciation objective n’ont pas ét 
non plus, dégagés de l'intuition confuse. Sans doute, l’aute 
est amené à poser des questions d’appréciation relatives at 
organisations économiques et autres. Seulement, il ne dit p: 


s'il s'agi : de l'ap ciation objec 
préciation subjective d’une fin. Dès lors, les rappo ts 
sciences et les Fes sociales ne Dee être 


. 


é, la marche progressive de re expérimentale # 
abstractions légitimes et réintroductions successives des 
itions du réel, qui est nécessairement impliquée dans toute … 
ce, n’est pas mise en lumière et moins encore suivie 
iodiquement. Le Cours ne nous apprend pas comment il 
: possible de créer des sciences sociales expérimentalement 
: straites, malgré l’interdépendance des fonctions sociales. I] 
> découvre pas ce trait essentiel de l’investigation scientifique 
“savoir que l'explication approfondie des faits d'une science 
érimentalement abstraite — en l'occurrence, une science 
iale analytique — dégage, de plus en plus, l'intervention de 
dits qui sont du ressort d’autres sciences analytiques, sociales 
u extra-sociales. Et il ne souligne pas cette conséquence 
rajeure que l'explication des faits économiques, partie d’un 
int de vue isolé, d’une abstraction expérimentale, rétablit de 
Fe manière les liaisons entre les divers domaines sociaux, 
constitue les corrélations entre les différentes fonctions et 
labore la section de la science sociale synthétique qui est la 
ociologie économique. 


» De là, les critiques et les méprises comme celles de Hôffding FR 
ue nous avons rapportées plus haut (n° 51). Fe 
. Cet examen structural et conceptuel nous indique incontesta- 4 
lement que des progrès notables peuvent être accomplis dans ni 

organisation des recherches et dans l'exposition de l’économie 

olitique. Et pourtant nous n'avons guère utilisé que les ensei- 

nements de la méthodologie scientifique commune aux faits 

e la nature et aux faits de l’activité humaïne. D’autres progrès 

eront bientôt découverts, en ayant, cette fois, recours aux pré- ! j 
éptes de la méthodologie des activités pratiques. | 
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Un fait n'est rien par lui- 
même ; il ne vaut que par l’idée 
qui s'y rattache ou par la 
preuve qu'il fournit. 


Claude BERNARD. 


[. TENDANCES DES LEGISLATIONS ETRANGERES 
(Suite) 


8 2. Evolution de la législation italienne. 


Une évolution analogue, tout aussi accusée qu’en France, 
ais d’une portée différente, apparaît dans la législation ita- 
nne. Comme en France, elle souligne la profonde influence 
exercent sur la vie des institutions l’esprit et les besoins de 


laque époque. 


Les montes pietatis primitifs ont ce caractère commun à toute 
stitution nouvelle : l’absence de tradition. Ils sont divers, 
ablis au hasard des contingences, innovant sans cesse, avec 
seule préoccupation du but à atteindre. Et c’est de ce but 
ême que naissent les principes qui les guident. 


Cr 


HELENE D. ANTONOPOULO | 


Au débats toute leur gestion, ou presque, reposait sur. ] 
gratuité des services. Le plus souvent, le mont primitif usait d 
locaux offerts ou légués. À l'exception de quelques employe 
rémunérés, son administration, assurée par des confréries, éta 
honorifique et miséricordieuse. On tenait à honneur dans k 
familles de la noblesse et de la bourgeoisie de faire partie hér 
ditairement de la même confrérie;. l’œuvre pieuse au servi 
des pauvres était ainsi assurée de génération en génération 
les monts-de-piété en tiraient une indépendance et une influenc 
considérables. Les fonds nécessaires à leur fonctionneme 
étaient dus en majeure partie à la charité privée, sollicitée p: 
des processions, des quêtes à domicile, des troncs placés dar 
les églises, etc., etc. Il s’y ajoutait de pieuses donations, dl 
legs, l'exercice de certains privilèges et les dépôts charitables 
gratuits de sommes d'argent prévus dès le début par les organ 
sateurs franciscains. Enfin, les prêts eux-mêmes, généraleme: 
limités, étaient gratuits ou productifs d’un très faible intér 
parce qu'ils étaient consentis principalement à des indigen 
ou des pauvres. Ainsi l’exigeait le caractère pieux de l’œuw 
primitive. | 

Toutes les activités des monts-de-piété, jusqu’à leurs manife 
tations extérieures mêmes, s’imprégnaient de la profonc 
religiosité qu’avaient su éveiller les prédications franciscaine 
elle en était non seulement l’animatrice, mais encore en tout: 
choses, le régulateur sagace et prudent. Car l'institution éta 
neuve. Les traditions existantes, par trop commerciales et. 
plus souvent usuraires, ne pouvaient guère la guider. Et seu 
la piété — expression suprême des préoccupations sociales € 
moment — avait inspiré les règles nouvelles et contribué à. 
formation de nouvelles traditions. 


Mais la tâche n'était pas facile. Ici les nouveaux princip: 
semblaient devoir sombrer dans la casuistique de l’époau 
ailleurs se cristalliser trop rapidement sous l'influence de l’exp 
rience quotidienne. Les tâtonnements des premiers législateur 
les hésitations des premiers règlements témoignent de ces dif 
cultés. Prudemment, certaines ordonnances s’en remettaient 2 
temps qui, suivant M. Jérôme Coignard, est l’étoffe des grand 
entreprises. « De la diversité des temps, était-il dit dans l’ur 
d'elles, surgiront des faits nouveaux dont il conviendra de ter 
compte; et l'expérience de chaque jour en dégagera la sier 


1 


pl C'est pourquoi l'ordonnance permettait aux 
du mont de « corriger et de réduire le règlement, 
iover même si c'est en vue du bien et pour l'utilité du 
et des pauvres » (2). Sage leçon sur l'opportunité 
apter les institutions « aux nécessités variables des temps » 
jeune Roi devait reprendre sur un plan plus vaste à cinq 


de distance (3): : 


(D. 


AE 


* 


œuvre franciscaine est une œuvre collective. Si même çà 
à, les grandes figures de prédicateurs ou de jurisconsultes de 
rdre — Michele di Carcano, Bernardino da Feltre, Domenico Le 
Ponzone, Fortunas da Capoli, émergent de la foule qu'ils 
ment et qu'ils guident, c’est cependant cette foule anonyme, 
c sa foi et sa piété qui, jour par jour, bâtit l’institution, 
retient de ses oboles, la modèle suivant les contingences et 
ne à chaque mont son caractère propre. C’est ce qui expli- 
: l'extrême diversité des prémiers règlements, les différences 
is l'administration, dans les activités et dans l’organisation 
rne des monts primitifs. 


\insi, le mont-de-piété gratuit de Macerata, érigé en 1468 
© l'autorisation de la municipalité, est l'exemple d’un éta- 
sement communal. Il était administré par les autorités 
les, qui devaient prêter serment de travailler, autant que 
e se peut, au développement de l’œuvre. Des privilèges 


} Decreto del duca Ludovico Sforza col quale determina i capitoli che 
no regolare l’amministrazione del Sacro Monte di Pieta in Milano, da 
fondato, anno 1497. (Da copia autentica : In libro Privilegior. Decretor, 
q. ordinn. Offi. ij Statutor, Comnis Mediolani sig. L. fol. 46, sic ut infra 
) Reproduit in extenso dans IL MONTE DI PIETA IN MILANO NEL 
* ANNO DALLA MORTE DI SAN FRANCESCO D'Assisi. Milano, Bertarelli, 1926, 
35 : 39. Voici d'ailleurs le texte : « la diversitate delli tempi occorreno 
noui, alli quali conuiene fare provisione, e la experientia ogni di el 


ostrerä... ». 


) Ibidem : «... corregere e diminuire li predicti statuti e farne de novo, 
i1do sara bene, et utile del dicto Monte e delli poueri ». 


| ANNALES PARLEMENTAIRES DE BELGIQUE : Chambre et Sénat, session 
1934, séance solennelle des Chambres réunies tenue le 23 février 1934, 


D83. 


spéciaux SEAT sa LR (D. pr être at 
_ buées au profit du mont les successions ab intestat à partir. 
LA quatrième degré de parenté (article XIV du rèsfémen0 

Pr retenue imposée sur tous les traitements des fonctionnaire 2s 


revenus des pâturages communaux (article XVI). 


_ À Savone, le _mont-de-piété était, au contraire, libre ete 

nome. ]l avait été fondé en 1479 avec des fonds privés p 
à pape Sixte IV lui-même, en considération du « grand ca 
; Le des pauvres dont quelques-uns étaient si dénués d’ argent a 
Ar ne pouvaient s'empêcher dans leurs besoins d’avoir reco 
des usuriers.. » (2). Des privilèges exceptionnels lui él 
concédés dont l'application incombait à des prêtres spécia 
ment désignés à cet effet. Ceux-ci avaient le droit d’attribi 
_ au mont-de-piété les legs dont l’objet n'avait pas été détermi 
_ nettement; de nommer juges et ‘notaires les bienfaiteurs ” 
. l'établissement ou encore de leur conférer le titre de docte 
après un examen sommaire. Enfin, ils avaient le droit moye 
nant finances recueillies au profit du Saint-Mont de lever … 
cas interdits, de légitimer les enfants naturels et She 

2 TE dispenses en vue du mariage (3). 


ÿ À Padoue, ce fut encore la commune qui, à la suite des] p 
dications de Bernardin de Feltre, érigea, en 1491, un mont: 
piété ad beneficium pauperum. Elle ordonna la fermeture « 
« banques » usuraires et constitua au mont-de-piété un prem 
patrimoine. Lorsque les gages étaient inférieurs à trente sol 
les prêts étaient gratuits. Au-dessus de cette somme, l’inté 
exigé n'était que de 5 pour cent, alors que dans les vingt-de 
banques supprimées, le taux courant s'élevait à 20 p. c. (: 
Le bienheureux Bernardin établit « un jour spécial d 
tiné à recevoir publiquement l'argent que chacun donne 


LS 


au mont-de-piété. Il imagina à cet effet une cérémonie ext 


(1) 1 Capitoli del Monte Pio di Macerata' de 1468. (Archivio del c 
mune di Macerata, Riformanza, vol. 36, ac. 84 e seg.) Reproduits in exte 
par MAURICE WEBER : loc. cit. pp. 93-1000. 


(2) Bulla Sixti Papae IV super Monte Pietatis Savonae. Datum Roma di 
lulli, anno 1479. Reproduite dans CERETTI : loc. cit, pp. 17-I8. 


(3) Maurice WEBER : loc. cit., p. 43. 
(4) Maurice WEBER : loc. cit., p. 49. 


se A à abord sur une Fe re £ 
tendre un grand prédicateur invité à faire le sermon 
tance, puis commençait une immense procession. Le 
eur marchait en tête, portant sur une oriflamme l’indi- 
des sommes qu’il avait déjà recueillies. Venaient ensuite 
gé de toutes les paroisses, les ordres religieux, les corpo- 
s civiles, nobles, avocats, magistrats, professeurs, méde- 
, etc., les confréries d'arts et métiers, les congrégations 
ses, les collèges de garçons et de filles ayant en tête leurs 
es et leurs maîtresses. A un endroit marqué, on s'’arrêtait, 
us venaient faire ostensiblement leur offrande (1) ». « Pour 
retenir la générosité des bienfaiteurs du mont-de-piété, le 
heureux Bernardin avait conseillé de faire prendre des 
gements fixes et annuels. Chaque corporation, chaque 
afrérie avait donc promis de payer tous les ans une somme 
son choix » (2). Si elle négligeait de l’apporter à la proces- 
n, on était en droit de la lui réclamer. Quatre collecteurs, 
argés chacun d’un quartier de Padoue, allaient à domicile 
ueillir les souscriptions. Et, grâce à ces libéralités, le mont ÿ 
_ Padoue se trouva bientôt disposer d’un capital important. ni 
Depuis lors, l’habitude des processions se généralisa et la ee 14 
té du peuple devint la source la plus féconde des revenus Le 
ur les Saints-Monts. de 
À Reggio, la fondation d’un mont-de-piété s'était heurtée à te 
difficultés nombreuses. Mais les franciscains menacèrent 
la peste les trois villes, Ferrare, Modène et Reggio si, dans 

huit mois, elles n’avaient établi un mont-de-piété. La déci- 
n de la commune de Reggio dans ce sens, date du 21 mars 
4. Elle fut suivie, le 28 octobre, d’une procession solennelle 

vue de la constitution de la « masse » du mont. Âu cours 

cette procession le Bienheureux Domenico di Ponzone, 
ommé pour sa grande éloquence, prêcha aux fidèles la 
rité en faveur du Saint-Mont. La commune de Reggio, dans 
\ appel à la population, assurait par ailleurs qu'il était 

oute piété, toute compassion, douceur, assistance et miséri: 


. 


l) Lupovic DE Besse : Le Bienheureux Bernardin de Feltre et son œuvre: 
s-Tours, 1902, t. Il, p. 29. 


)) Ibidem : p. 31. 


corde; unique asile, réconfort et refuge des pauvres besc 
gneux » (1). Aussi les dons affluèrent-ils, constituant au Sain 
Mont un premier patrimoine. La gestion en incomba à ut 
« confrérie » de treize personnes : les prieurs de quatre print 
paux couvents de la cité, un ecclésiastique nommé par l'évêqi 
avec l’assentiment du chapitre, un noble, deux jurisconsulte 
un médecin, un notaire et trois « honesti cives Regini», nomm 
par la commune. L'intérêt prélevé sur les prêts s’éleva primi 
vement à 5 p. c., fois en 1538, un legs important, avec char: 
de prêter sans intérêt, permit au mont-de-piété de faire inscri 
sur son portique: « Mons pietatis mutuum dat gratis ». Ma 
les prêts supérieurs à une certaine somme restèrent tributair 
d’un intérêt. Cette limite maxima du prêt gratuit, de loin. 
plus important, fut fixée à partir de 1601 et jusqu’en 1768 
100 lires; et le taux de l'intérêt ne dépassa pas les 5 p. c. D 
sa fondation — les statuts et les comptes en témoignent — 1 
riches confièrent leurs disponibilités au Saint-Mont soit po 
plus de sécurité, soit pour venir en aide aux pauvres. Ces pr 
miers dépôts, volontaires et libres, ne portaient aucun intér 
Quelques-uns même, les depositi morti tiraient leur nom « 
fait qu'ils étaient déposés au Saint-Mont dans des sache 
scellés en présence des déposants. Cette pratique, abandonn 
plus tard, laissa les dépôts à la disposition du Mont, à char 
pour celui-ci d’en restituer le montant dans la même espè 
de monnaie. Enfin, le Mont fit souvent office de caisse hyp 
thécaire et, à partir de 1591, de caisse des dépôts ju 
ciaires, depositi vincolati, rôle qu'il conserva pendant près. 
trois siècles (2). Attirés par la confiance qu'’inspirait la pieu 
institution, ainsi que par les conditions de sécurité des dépô 
ceux-ci affluèrent progressivement au point de faire du Sai 
Mont le centre de la vie économique de Reggio. Peu à pe 
les banques usuraires perdirent de leur importance et plusie 


(1) Prof. ANDREA BALETTI : /l Santo Monte della pieta di Reggio 
Emilia. Ricerche storiche, Reggio nell’ Emilia, Tipografia di Stefano Calde 
e figlio, 1894. 

Prof. ANDREA BALETTI : 1l Santo Monte della pieta e gli altri Istitati 
credito nella provincia di Reggio nell” Emilia. Giornale degli Economi 


1895, pp. 106-122 et 1896, pp. 493-508. 


(2) La création, en 1864, d'une caisse unique des dépôts de cette nature pi 
le mont-de-piété de cet appoint. 
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Juc puisa pour mener la guerre, tout comme la Chambre 


essifs, dont plusieurs ne furent pas remboursés, faillirent 
er la ruine du mont-de-piété. 
omme le Saint-Mont de Reggio, d’autres monts-de-piété 
hens eurent, dans la vie économique de leur pays, un rôle 
‘premier plan. ner 


À Milan, les prédications franciscaines amenèrent quelques 
bles et quelques bourgeois à demander au duc Ludovic 
More le droit de se constituer en confrérie en vue de fonder 
mont-de-piété. Le siège devait en être établi dans un petit 
toire à côté de la Basilique de Saint-Simpliciano (1). C’est 
nc sous les auspices du Poverello que fut placé le mont-de- 
té, érigé « ad beneficium commodum que pauperum et egen- 
m personarum (2) ». Il reçut l'autorisation ducale le 
juillet 1496 et l'approbation du Saint-Siège quelque temps 
is tard. Enfin, le 12 avril 1503, le privilège spirituel de la 
ternité franciscaine fut cctroyé à ses dirigeants. Il ui fut 
signé pour but de « venir en aide, au moyen de secours en 
ent, à ceux qui seraient dans l'extrême besoin, gratuitement 
contre nantissement d’un gage (3) ». Une généreuse dona- 
n du More, suivie bientôt d’autres dons, en rendit la réali- 
ion possible. Par ailleurs, dans l'église franciscaine del 
ardino et dans la chapelle même du Saint-Mont, des troncs 
faveur de la pieuse institution faisaient appel à la charité de 
s (4). Des processions successives et des quêtes contribuaient 
en augmenter encore les ressources. À partir de 1611, 


1) Le mont-de-piété fut transféré, plus tard dans un bâtiment offert par un 
anais, près de l'église Santa Maria Segregata et, plus tard encore, vers 1783, 
s une partie du couvent de Santa Chiara — appartenant à un ordre fran- 
ain de femmes. Son siège principal s’y trouve aujourd'hui encore. 


2) Ordonnance du duc Ludovic Sforza « Nonnulli Patricij... », donnée à 
an le 1 juillet 1496. Citée in extenso dans CALVI : Vicende del Monte 
Pieta in Milano. Milano, Agenelli, 1871. 

) Ibidem : « .….per subuenire de dinari ad alli se indicasseno in extremo 
gno gratis con cautione de loro pegni... ». 


4) La construction de la chapelle du Saint-Mont avait été décidée le 
février 1535. Elle fut reconstruite en 1656, mais il n’en reste plus trace. 


nt leurs richets. C'est au Saint-Mont que l'Etat et la 
ne s'adressèrent pour les emprunts indispensables et que 


> et les princes de la Maison d'Este. Mais ces emprunts 


Ve en 1] 1 se Al 
ie | av 1 TA RTE ds ie 


& Ù Ex FAX NPETO ANR ENS RTS NAS Ne 
les processions, dites alors del Perdone, acquirent d'a ant 
d'importance et de solennité, qu’un bref pontifical acc 
pour sept ans indulgence générale et rémission de tous 
péchés aux fidèles qui assisteraient à la messe du Saint- 
le troisième jour de Pâques (1). Aïnsi la vie du mont- 
piété se confondit avec la vie religieuse de la cité; elle ne dev 
pas tarder à s'identifier avec la vie économique même. A l'inste 
du Mont-de-piété de Reggio, le Saint-Mont de Milan accepte 
dès sa fondation et en vertu de son premier règlement, de 
dépôts en argent non productifs d'intérêt, qu'expliquent et 1 
profonde piété et les besoins de sécurité matérielle de cett 
époque. Le Saint-Mont faisait ainsi, bien avant la lettre, de 
services de caisse, habituels dans les banques de nos jours. So 
capital initial de 40,000 lires impériales (2). que de généreuse 
offrandes lui avaient constitué, en fut augmenté de manière, 
permettre une extension du prêt sur.nantissements. Et pendar 
longtemps la gratuité des prêts comme la gratuité des dépôts 
illustra le caractère éminemment charitable du Saïnt-Mont d 


Milan. e 
À Bologne, le pape Jules II autorisa la création d’un Mon 

de-piété en 1506, afin que « la charité des Fidèles qui fo 

maient ce pieux établissement, procurât aux pauvres des secoui 


(1) On conserve aujourd'hui encore aux archives du Mont-de-piété € 
Milan, le bref pontifical du 23 décembre 1611 et des avis du Vicaire génér 


de l'Ordre invitant les fidèles à cette solennité. Voici la teneur de l'un de & 
avis _: | 


« INDULGENZA PLENARIA ET REMISSIONE DI TUTII LI PECCATI ALLA CHIE: 
DEL MonTE Di PIETA pi MILANO LA TERZA FESTA DI PASQUA DI RESURETTION 


La Santità di Nostro Signor Papa Paolo Quinto per suo Breue dato in Ron 
alli 23 Decembre 1611, Concede Indulgentia plenaria e remissione de tutti 
peccati per sette anni, à tutti li fedeli Christiani dell’ uno, à l’altro sesso, 
quali veramente pentiti, confessati e communicati visitaranno deuotamente 
sudetta Chiesa del MONTE DI PIETA di Milano, dalli primi Vesperi fin’ 
tramontar del Sole del giorno della terza festa di Pasqua di Resurettior 
bromissa à venire, che ara alli 9 d’Abprile, e sui saranno pie Orationi à D 
per la concordia trà Principi Christiani, estirpatione dell’ heresie, et essal 
tione di Santa Chiesa Catholica. Dall’ Arcinescouato alli 26 Marz 1613. » 

À. Archangelus Vic. Gen. — In Milano, nella Stampa Archiepiscopale, 


(2) 11 Monte di Pieta in Milano. etc., loc. cit., p. 19. 


js gs É péshners 
ne rs 1514, il fut doté per va x ne tous sa 
lè récédemment accordés aux monts-de-piété @). 
opération en faveur du commerce ne fut permise 

ludi aut negotiationis causa it petentibus » (2). Mais j” 
2 et en 1693 furent créés, en dépendance du mont princi- 

deux nouveaux bureaux de prêt (3) : le mont de Santa 

terina da Bologna, en vue de venir en aide aux fabriques, 
| maîtrises et aux filatures de soie, et le mont de Sant 
tonio Abate, dans le but de secourir les fabricants et les 
vriers du chanvre (4). Les prêts aux commerçants et aux x 
ustriels devinrent ainsi licites. (RCA 


À Naples, c'est en 1539 qu’un groupe de pieuses us. 
istées d’un jésuite, fondait le Sacro Monte di pieta. Au-des- 
is de 10 ducats, ce mont prêtait sans intérêt: au delà de cette à 
nme, un intérêt minime de 2 ou de 4 p. c. était perçu (5). vite 
is le montant des prêts gratuits dépassa notablement celui : 
prêts avec intérêts. Un second mont-de-piété, le Monte dei 
peri, fut fondé en 1585; il consentait des avances gratuites 
ir la délivrance des prisonniers et s’unit en 1586 à la Congre-. 
ione del Nome di Dio afin d'augmenter son action. En 1587, 
Casa Santa dell” Annunciata, qui existait depuis 1305, se fit 
oriser à prêter sur gages ét à recevoir des dépôts (6). En 
9, l’Ospedale degl’ Incurabili fonda un cinquième mont, 
s le nom de Santa Maria del Popolo. Puis suivirent en OR 
1, le Monte San Elegio en 1597, le mont de San Giacomo ae 
J'ittoria et, en 1640, le Monte del Sanctissimo Salvatore. 
 monti napolitains prêtaient non seulement sur les 
ets d’or et d'argent ou les vêtements, mais encore 

des métaux — fer, zinc, plomb — sur les laines, 

soies, les cotons, les toiles, en un mot sur toutes 
matières premières de l’industrie et les produits naturels du 


)-Bolle, Brievi e proviggioni per il governo del sacre monte di pieta di 
gna, 1726 : Bulla Julii secondi super Monte Pietatis Bononiae. Datum 
oniae 15 Maärtii 1506. 

) HozzaPreL, ©. F. M. : loc. cit., p. 99. 

) Bolle, Brievi, etc., loc. cit. 

) A. BLAIZE : loc. cit., vol. I, p. 82. 

) Euceno ToRTORA : Il banco di Napoli. Napoli, tipografia Franscesco 
mini, 1883, vol. Ï, p. CXIV. 

) Cette œuvre disparut en 1725 et avec elle le mont-de-piété. 


sol (1). Leur importance économique s’accrût encore du ! 
qu'ils s’approprièrent bientôt les procédés de crédit dont. 
XV® siècle usaient les banquiers florentins établis à Napl 
Ils recevaient en dépôt toutes les sommes qu’on leur a 
s’engageant à les rendre à vue. « Ils remettaient au déposs 
un titre négociable par voie d’endossement qu’on appelait L 
di credito ou apoca bancalis dans le latin baroque des juriscc 
sultes du pays (2). Les monti recevaient, dans ces conditioi 
jusqu'aux plus petites sommes, faisant ainsi bénéficier les pl 


humbles d’un mécanisme très perfectionné de crédit... 


véritable compte courant était ouvert aux déposants, et ils pc 
vaient payer au moyen d'un ordre adressé au monte, qu 
appelait madre fede et qui était absolument semblable 
chèque. Il devait être daté et signé par le tireur. Le mot 
payait le porteur, ou bien, si celui-ci avait un compte ouve 
il opérait, sous sa responsabilité, un virement de partie » ( 
Etant donné la confiance qu'ils inspiraient, les monti pur 
étendre ces pratiques et les mettre ainsi à la portée de tous (: 
Et dès le début, les procédés bancaires y prévalurent. 


(1) CLAUDE JANNET : Le crédit populaire et les banques en Italie du 2 
au XVIII siècle. Paris, L. Larose et Forcel, 1883, p. 24. : T° 

(2) On conserve, suivant Claude Jannet, dans les archives de l’établisser 
actuel, des fedi di credito émis par le Sacro Monte di pieta en 1573. 

(3) CLaupio JANNET : loc. cit., p. 24. 

(4) CLaupio JANNET indique dans une étude, que nous citons ailleurs, qt 
1590, 11 Sacro Monte di pieta « fit inscrire, sur le fronton de l'édifice © 
élevait, ces distiques latins qui indiquent fort élégamment ses deux pri 
pales opérations : l 


Forsan abest misero signata pecunia civi 
Atque illum interea tempore saeva premunt, 
Nummorum huic operi ingentes cumulamus acervos; 
Pignore deposito quad petit inde damus. 
IL 
Si quis amat brevibus cante persolvere chartis 
Aut timet insidias furis et arma domi, E. 
Congerite huc aurum, placidos et carpite somnose, 
Per un securos civibus esse licet. : 

Un citoyen malheureux manque-t-il d'argent et est-il pressé par la du 
des temps, nous avons ici d'immenses dépôts de numéraire et prêtons co 
un gage les sommes demandées. 

Si quelqu'un aime à faire ses payements en billets qui n’embarrassent 
par leur poids, ou redoute les voleurs et les hasards de la guerre, il n'a. 


porter ici son or et à dormir en paix; nous assurons la sécurité à la for 
de nos concitoyens ». 


‘un caractère nettement charitable à toutes les œuvres 
fonda. Parmi celles-ci, il y a lieu de mentionner il Col- 
: dei Nobili Convittori, fondé en 1568; le mont-de-piété, qui 
| d'hui encore porte le nom d’Istituto di San Paolo, en 
; l'Albergo della Carita, en 1580; l’Ospedale degli Infermi 
ei Mendichi, en 1592; l'Ufficio Pio, en 1595, auquel elle 
ta des revenus considérables en vue de secourir les pauvres 
nteux, de doter les jeunes filles peu aisées, de distribuer des 
tements et des subsides divers; la Cassa del Soccorso della 
ergini, en 1595; la Cassa del Deposito per le povere traviate 
l'Opera degli Esercizi Spirituali, en 1683. L'Ufficio Pio et 
Jpera degli Esercizi Spirituali font aujourd’hui encore partie 
| Mont-de-piété de Turin. Comme le Saint-Mont de Milan ou 
lui de Reggio, l’Istituto di San Paolo di Torino fut admis à 
zevoir des dépôts libres, sans intérêts, et des dépôts judi- 
üires. Le prêt sur gages y fut gratuit ou productif d’un intérêt 
-2 p. c. (1). Toute son administration, comme son fonction- 
ment d’ailleurs, fut miséricordieuse et charitable. 


1 


Ces monts-de-piété ne prêtaient tous que de l’argent, d’où 
quemment la dénomination de monti nummarii. En 1400, il 
sut cependant à Padoue, à côté du mont-de-piété proprement 
, un Mons Frumenti, c’est-à-dire prêtant du blé aux pauvres 
ntre remise d’un gage. Il acceptait le remboursement soit en 
ture, soit en argent (2). En 1493, le Franciscain André de 
enza fondait un mont du même genre à Crémone (3) et, un 
u plus tard, Modène eut aussi un mont semblable, dit Monte 
Ila Farina, fondé par le Dominicain Jérôme de Vérone. Il 
irnissait aux indigents, à des conditions modérées, de la 
ine et du pain (4). 


1) LÉON LALLEMAND : Histoire de la charité à Rome. Paris, 1876, t. IV, 
466. 


2) MauRICE WEBER : loc. cit., pp. 49-50. 
3) MURATORI : Della carita cristiana, Venezia, 1751, p. 246. 


4) À. ANSELMI : Gli statuti del Monte di Pieta di Cingoli, dans Luce e 
iore, Firenze, a. Il, 1905, pp. 551-552. Cité par MAURICE WEBER : loc. 


AD 3. 


n, au contraire, la Ven. Compagnia di San Paolo + 


‘de corse, monts de secours, destinés uniquement à enc 
à soutenir l’agriculture. À l’époque des semailles, ils dev: 
fournir aux agriculteurs, et de préférence aux pauvres 
grains nécessaires pour ensemencer les terres ou l'argent 
. pensable à l’achat d'instruments aratoires et de bœuf: 
labour. Au moment des moissons, les prêts étaient destiné 
couvrir les dépenses. Les monti d soccorso étaient par con: 
quent divisés en deux sections, le monte granatico et le mor 
nummario dont la réunion formait le mont de secours. | 


Les montes granatici, frumentarii ou farinae _— 
.: l'extension qu'à partir du XVI: siècle avec la dissolution 
RES liens du régime seigneurial (1). Devenus libres, les paysa 
/  tombaient trop souvent dans la misère. Et c’est à ce nouve 
paupérisme que la piété catholique opposa de nombreut 
œuvres de bienfaisance : monts granatiques, monts de secou 
monti di elemosyne et autres. * : 


Ces quelques exemples illustrent l'extréme diversité : 
monts primitifs, la variété de leurs fonctions en l'absence. 
toute règle uniforme et le rôle essentiel de la charité da 
leur organisation comme dans la formation de leur patrimoir 


k Ÿ % 


ee Au cours du XVI° et du XVIF siècle, les montes pietat 

toujours soutenus par la générosité privée, se développent 
prennent une importance considérable. C’est en Italie l’& 
d’or de la charité chrétienne. 

Mais à partir du XVIIF° siècle, dans les Etats encore m 
celés, qu'affaiblissent les luttes intestines et les dominatic 
étrangères, les monts-de-piété ne parviennent plus à conser: 
intacts les principes primitifs. 


Autour d'eux la vie matérielle, traversée par des coura 
spirituels nouveaux, se modifie profondément. Dans le domai 
politique se substitue peu à peu, à la démocratie des cités, 
centralisation du pouvoir et l'idéal de l’unification nation: 
de l'Etat. Dans le domaine économique, la transformati 


(1) Deux siècles plus tard, en 1780, on en comptait environ cinq cents d 
le seul royaume de Naples. 
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core plus profonde. Gr 


ra de plus en plus ce caractère international que le 
‘° siècle va consacrer. Les premières manufactures, les pre- 
es banques draînent les fonds disponibles, et l'esprit d’en- 
ise remplace peu à peu la spiritualité des siècles précédents. 
ussi, attirés ailleurs par des placements lucratifs, les pieuses 
ations et les dépôts charitables se font-ils de plus en plus 


enter des opérations plus étendues et plus nombreuses. 
r suppléer à leur carence, les monts-de-piété se voient 
itraints de se créer des ressources non plus dans la charité 
vée, mais dans l’organisation du prêt lui-même. 

Z’est ainsi que des taxes nouvelles sont imposées aux 
prunteurs, des rentes consenties aux prêteurs de capitaux. 
autre part, en vue d'attirer les dépôts, se généralise l'usage 
servir aux déposants un intérêt, modique il est vrai, mais 
| grève encore des charges administratives déjà accrues. Et 
urellement, le taux de l'intérêt exigé sur les prêts en subit 
conséquences. 

ze mont-de-piété de Milan, par exemple, connaît sous la 
ronne d'Autriche, une ère de prospérité, mais ses traditions 
ulaires en souffrent. Grâce aux subventions de l’impératrice 
rie- Thérèse, il peut étendre ses opérations et, après l’expul- 
n des Jésuites, en 1773, il augmente son patrimoine du pro- 
t des quatre établissements de l’ordre supprimé. Les prêts 
érieurs à trente livres y sont gratuits; mais au delà de cette 
ame, ils sont grevés, en plus de l'intérêt, d’un droit spécial 
la reconnaissance, le taglio della bolletta, qui augmente la 
rge des emprunteurs. 

Du reste, les taxes nouvelles se multiplient et se généralisent 
| à peu. Il en existe sur les récépissés de dépôts, dritlo di 
izza, sur l'emballage des nantissements, fassa per involti ou 


) L'initiative en remonte, en 1550, au Mont-de-Piété de Vérone. Plus tard, 
ref du pape Jules Il, en date de janvier 1555, donne à cette pratique l'ap- 
ation de l'autorité religieuse suprême. Le texte de cet important document 
é reproduit dans l'ouvrage du Père LUDOVIC DE BESSE déjà cité (p. 406). 
utorise le Mont-de-Piété de Vicenza à servir un intérêt aux déposants. 


n âce au progrès des voies de 
nication, un système d'économie nationale succède, 
s tous les Etats, à la localisation de la vie économique 
trefois. Et bientôt les échanges se multipliant, le commerce 


es dans les monts-de-piété. Ils ne suffisent d’ailleurs plus à 


Fa 


: 


_tassa d’imballagio sur la perte des reconnaissances fassa 
fermo sur les ventes, tassa d’asta, etc. (1). En usent habituel 
ment les monts-de-piété de Mantoue, de Pavie, de Rovigo, d 


se. 


: Vérone, de Venise, de Bologne, etc., etc. < 

A Reggio, le Gouvernement après avoir supprimé les banqu! 
usuraires, les monti feneratizi, en 1765, s'en prend au Sain 
Mont. Il l’accuse d'être en désaccord avec ses propr 
statuts, de ne pas prêter des sommes aussi considérabl 
que les banques supprimées, et surtout de ne point satisfai 
aux pressants besoins des pauvres, qui se voient cbligés « 
recourir aux bons offices du Mont-de-piété de Bologne. En ca 
séquence, il lui est intimé d'établir un Monte fruttifero, c'es 
à-dire un mont prêtant à intérêt et n'importe quelle somm 
La Confrérie du Saint-Mont obtempère à l’ordre, mais nc 
sans quelque résistance et le Monte fruttifero n'est ouvert & 
public qu’en 1781. Entretemps, le Gouvernement avait promi 
gué de nouvelles réformes administratives; et l’une d’ellk 
atteignait profondément le Saint-Mont. En 1776, toutes Î] 
œuvres pieuses de Reggio, à une exception près, étaient ré 
nies sous une administration unique, la Congregazione general 
ce qui dépouillait la municipalité de Reggio d’une part de st 
autorité. C’est à cette congrégation qu'est confiée l’admin: 
tration du Saint-Mont et l’ancienne confrérie se voit dissou 
après deux cent soixante-douze années d’existence. Au régin 
démocratique de la confrérie succède ainsi un régime étatiq 
et autoritaire. Un règlement nouveau, Piano per i due Monti 
Reggio, ratifie l'existence, côte à côte, de deux monts-de-piéi 
l’un prêtant gratuitement, l’autre à intérêt. Et le taux de. 
dernier haussant à mesure que croissent les difficultés mai 
rielles des deux monts (2). 


En général, cependant, l'autorité religieuse conserve u 
influence sur la plupart des établissements. À Cassine, les ci 
personnes qui administrent le mont-de-piété sont nommées f 
l'Evêché. Au mont-de-piété de Solero, l’évêque d’Alessand 


(1) La taxe sur l'emballage avait été cependant établie par plusieurs moi 
de-piété afin de supprimer ainsi les pratiques usuraires de certains inter 
diaires, qui faisaient payer l'emballage des nantissements jusqu'à dix fois 
valeur. 


(2) Prof. A. BALETTI : loc. cit. Giornale degli Economisti, 1895, pp. 
à 119: 


| arrêter la hausse constante du taux de l'intérêt. L'Eglise 
même paraît se plier aux nécessités de l’heure. 
eul à peu près, le mont-de-piété de Rome fait exception. Sa 
sformation, en 1767, est confiée au cardinal Castelli d'accord 
c la Commission apostolique et avec l'approbation du pape 


ment XIII. À la tête de l'administration est maintenu un 


linal protecteur de l’ordre des Frères Mineurs, nommé habi- 
lement par le pape lui-même. Ce cardinal protecteur est 
sté, suivant les traditions anciennes, d’une Congrégation du 
1t-Mont, composée de quarante représentants des principales 
illes romaines parmi lesquels le trésorier de la Chämbre 
stolique a toujours sa place sous le nom de premier 
diseur (1). « Une magnifique chapelle, riche en marbres 
n sculptures précieuses » est destinée aux exercices reli- 
x de la congrégation (2). Enfin, pour suppléer à la carence 
fonds, les institutions pieuses sont priées de déposer leurs 
onibilités auprès du Saint-Mont qui est autorisé à rece- 
également les dépôts judiciaires et les dépôts volontaires 
‘particuliers. Jusqu'à concurrence de trente écus romains, 
prêts sont gratuits, et au delà, le taux de l'intérêt est fixé 
p. c. seulement. Sous ce régime, le Sacro Monte di Roma 
diert une importance considérable. Plus d’une fois ses 
esses lui permettent de venir en aide au Trésor. Son nom 
Cité dans tous les pays de la chrétienneté et son exemple 
nspire dans l’organisation du prêt sur gages. Mais en Italie 
ie, des difficultés matérielles sérieuses vont entraver son 
insion. 


x * % 


n 17%, l'occupation française met brusquement fin à cet 
de choses. Anéantis pour la plupart par les décrets révolu- 
raires, les monts-de-piété italiens, comme ceux de France, 
e reconstituent que péniblement. Le développement crois- 


MoricHLin : Des institutions de bienfaisance publique et d'instruction 
ire à Rome. Traduit de l'italien par EDOUARD DE BAZÉLAIRE, Paris, 


r-Fulgence, 1841, p. 167. 
Ibidem : p. 168. 


les sept administrateurs. Le président du mont-de-piété 
1 est le supérieur du Diocèse. Mais cette influence n'arrive 


#4 
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En sant Ne ins de crédit tend ce relèvement : 
7-60 difficile encore. ART 


_ En 1803, le pape Pie VII charge le AU Re RS 
es rétablir le mont-de-piété de Rome. Mais ses anciennes ric 
sont détruites; et afin d’assurer le fonctionnement du * 
__ Moni, un intérêt de 8 p. c. est exigé des emprunteurs.… 
rétablissement du mont-de-piété de Bologne se heurte à. 
difficultés semblables : le patrimoine entier, les gages mê 
déposés à l'institution séculaire, sont considérés comme bt 
de guerre et confisqués. La nécessité de chercher des ressour 
dans l’organisation du prêt s'impose cette fois-ci avec urgen 


D'autres monts-de-piété sont rétablis sous l'influence fr 

çaise : à Milan, en 1802; à Turin, en 1805; à Gênes, en 180 
| Parme, en 1811; à Plaisance, en 1813. De son quartier géné 
de Smolensk, Néboteon rétablit, en 1812, le mont-de-piété 
Florence. Il ordonne en même temps, comme en France, 
clôture des maisons de prêts. 


\ 
Sous la domination française, l’organisation Fe monts- 
piété italiens rappelle d’ailleurs par plusieurs côtés celle” 
monts-de-piété de France. Après avoir opéré, en 1797, l’ur 
cation politique partielle de l'Italie par la constitution de 
République cisalpine, Napoléon va tenter d’unifier sa léai 
tion. En 1807, tous les établissements de bienfaisance s 
réunis, dans chaque commune, en une seule administration 
Congregazione di Carità, qui rappelle les hospices civils ft 
çais; et comme en France, c’est sous cette direction que pass 
les monts-de-piété, Ceux-ci deviennent d’ailleurs des instituti 
publiques de bienfaisance assurées d’un monopole lé 
Comme la France encore, les « congrégations de charité » s 
cupent de leur créer des ressources, et l'intérêt prélevé sur 
prêts augmente sensiblement. Ce dernier fait sera imputé 
mesures spoliatrices et centralisatrices françaises et consi 
comme contraire à toutes les traditions italiennes (1). 


Plus tard, lorsque le Congrès de Vienne aura morcelé 


(1) Au mont-de-piété de Milan, par exemple, les prêts sont assujetti 
payement d'un intérêt de 6 p. c. l'an, et le mois commencé est perçu en en 
une pratique qui rappelle les sepmaines rompues des Lombards dan 


Flandres. 


or ne : } DA EN col (e 
une réaction s’ 'opérera ee plusieurs à 
et e verra par exemple le Grand-Duché de. 
à aire retour aux premières traditions italiennes, en 
ant les monts-de-piété parmi les établissements commu- 
par le Motu Proprio du 6 août 1823. 
ailleurs l’autonomie des fondations charitables, l’un des 
cts les plus frappant de la vie sociale italienne, va bientôt 
e dans ces Etats. Çà et là seulement quelques monts-de- 
rappelleront de loin en loin le régime instauré sous la 
aination napoléonienne (1). 


x * x 


fais une cause fortuite détermine, à partir de 1821, une 

velle orientation des monts-de-piété italiens. 

e Royaume Lombard-Vénitien avait passé à cette époque: 
s la couronne d'Autriche. Le 15 octobre 1820, à l'occasion 

À assemblée de la Caisse d'Epargne de Vienne, le comte É 

Sauran, conseiller aulique et ministre de l’ empereur, recom- 13 

ida au gouverneur de la Vénétie, comte d’Isanghi, l’insti- KE 

on de caisses semblables dans le royaume italien. Mais le “IEC 

verneur jugea que le caractère italien s’accommoderait mal À 0T SE 

ne nouvelle institution imitée de l'Autriche et, pour mieux #2 

assurer le succès, il crut préférable de enr à une 

itution déjà ancienne et populaire dans le pays. C’est ainsi 

, par une circulaire du 22 décembre 1821, il recommanda me 

iblissement près des monts-de-piété existants, de caisses Le. 

inées à recueillir les dépôts de la petite épargne (2). 

es premières caisses vénitiennes ouvrirent leurs guichets 

22 février 1822, jour anniversaire de la naissance de / 

ipereur. Ce furent les caisses d'épargne de Padoue, de 

igo, de Venise et de Castelfranco. Celle de Padoue fut 


) Ainsi, le mont-de-piété de D duos dans la province de Plaisance, 
administré par la Commissione degli Ospizi civil; celui de Varesco, dans 
ovince de Côme, sera annexé au Civico Ospedale de la ville qui pourvoira 
eusement à sa gestion; celui de Ceva, dans la province de Cunéo, sera 
par l'administration de l'hôpital; et celui de Tregnano, dans ia province 
Jérone, dépourvu de fonds suffisants, aura recours au crédit de l'Istituto 
osiniere locale. 


) MIMSTERO D'AGRICULTURA, IDUSTRIA E CoMMERCIO : Le casse ordinarie 
sparmio in Îtalia dal 1822 al 1904. Roma, Tipograpfia NÉ Lale. 1906, p. 9. 
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établie Parle PR rs di Pate avec l'assistance 
à Congrégation de Charité; celle de Rovigo fut fondée 
__ Saint-Mont de Rovigo dont le patrimoine devait garanti ir 
dépôts et les livrets; celle de Castelfranco dut son existen 
l'initiative de dix citoyens de la ville, qui formèrent entr 
Fee une Société d'épargne dont la gestion fut confiée au Mo 
__ .  !  Piété; enfin, celle de Venise fut établie par la Congrés 
;æ de Charité au mont-de-piété communal même. Le mouver 
se répandit et l’on vit les monts-de-piété créer des ca 
d'épargne dans le Piémont à Bra, Savigliano, Pinerolo, Alb 
Fossano; en Ligurie, à Gênes et Spezia; en Vénétie, à Vére 
Udine et Leguano: dans l'Emilie, à Plaisance et Reggio. 
général, la plupart des caisses d'épargne de la Haute-li 
doivent leur origine à des monts-de-piété (1). 

Dans l'Italie méridionale, au contraire, presque toutes 
caisses d'épargne furent le résultat d’une transformation 
monts granatiques (2). À Mura Lucano, par exemple, en. 
daigne, deux monti frumentari, le Monte Fede et le M 
Farelliano, fusionnèrent en un Pio Istituto di prestil 
risparmio per gli operai ed agricoltori meno agiati, étal 
sement de prêt et d'épargne en faveur des ouvriers agrict 
Son titre évoquait d’ailleurs la pieuse origine des institut 
fondatrices. 

Enfin, dans la Toscane comme dans les anciens Etats P4 
ficaux, ce furent des sociétés anonymes qui fondèrent 
caisses d'épargne les plus importantes, entre autres celle: 
Milan, Rome et Naples. Dans ce cas, le mont-de-piété crée 
même une section d'épargne et de dépôts comme on vit sou 
à Turin, ou bien absorbe la caisse d'épargne comme à Na 

Pendant plus d’un demi-siècle, l’union des deux institut 
— du mont-de-piété et de la caisse d'épargne — fut comp 
La caisse se limitait aux opérations de dépôts — dépôts « 
naires, dépôts sur livrets, et dépôts judiciaires dans cert 


(1) Un seul mont-de-piété, celui de Viterbe, dans la province de Lazi 
fondé en 1860 par la Caisse d'Epargne. 


(2) Les caisses d'épargne ont remplacé les monti frumentari en Sardi 
à Moliterro, Marisconuovo, Lucera, Sant’ Eramo in Colle, Cassano Murge, 
Massima, Notaresco, Loreto, Aputino, etc., etc.: dans les Marches, 
Agata Feltria, Pollenza, Loco, Piceno, Appignano, Maiolati, Castelp 
Castelfidaro, etc.,; en Sicile, à Corleone: en Ombrie, à Cascia; en Rom 
à San Clemente et Gatteo, etc. 


opérations assuraient au mont-de-piété le service du 
r gages. En retour, le mont-de-piété garantissait par son 
ine les dépôts effectués à la caisse, et une partie de 
exigé des emprunteurs était destinée à couvrir les frais 


| et là cependant, la séparation administrative fut bientôt 
indispensable au bon fonctionnement des deux établis- 
nts. Elle fut effectivement établie pour certains d’entre eux IE 
ermit à quelques caisses d'étendre leurs activités aux prêts me 
othécaires, au crédit agricole, aux avances sur titres, à 
compte et, en général, à toutes les opérations bancaires. 
séparation administrative fut ainsi réalisée à Venise où, à 
ir de 1853, le mont-de-piété n'eut plus d’autres rapports 
€ la Caisse d'épargne que d'employer ses disponibilités aux 
s sur nantissement. Îl en fut de même à Padoue. À Gênes, 
contraire, la Caisse d'épargne, fondée en 1845 par le mont- 
jiété lui-même, conserva jusqu'en 1895 des rapports très 
its avec celui-ci. La Caisse versait journellement au mont 
sommes excédant 2,000 lires. En échange, le mont garan- 
ait les dépôts. La comptabilité était distincte, mais la Caisse 
evait à son profit une différence de lire 0.50 sur le taux de 
érêt des prêts, en vue de faire face à ses frais d’admi- 
tation. Ce fut d’ailleurs le cas pour la grande majorité des 
ses. La pluralité des formes et l’absence de toute systéma- 
ion semblait faire revivre les traditions anciennes. 


n dépit de cette situation nouvelle, les monts-de-piété conti- 
nt à être considérés comme des œuvres pieuses ou des insti- 
ns charitables. Dans le jeune Royaume de Sardaigne, par 
nple, ils sont soumis à l'édit du 24 décembre 1836 régle- 
tant les pieuses institutions — per l’aministrazione delle 
re Pie. En 1849, et malgré l’adjonction de la Caisse 
argne, le mont-de-piété de Gênes conserve toujours 
ancienne dénomination de Pio Istituto del Monte di 
1 (1). Et il est piquant de retrouver dans les dispositions 


Decreto Reale del 28 Luglio 1849, ed successivi regolamenti d’interna 
nistrazione e di contabilita per il Pio Istituto del Monte di Pieta in Genova, 


va, Dalla Tipografia dei Fratelli Pagano, n° 1383. 


table — da un amministrazione gratuita e caritativa (2) 


quence, le mont-de-piété de Gênes, sous sa double 


His est os SUnniene PRES RUE a 4 “tt 


à côté des dispositions sardes subséquentes, le règlemen 
çais du 4 décembre 1809 demeure toujours en vigueur. En 


d'institution de prêt sur gages et d'institution d'é épargne;} 
serve à la fois le caractère d'établissement de bienfais 4 
suivant le décret français et d'œuvre pie suivant le dé 
italien. ETS PE. 


Mais ce caractère que révèlent les textes légaux es 
apparent que réel, car à Gênes, comme dans tous les monts 
piété importants, les principes primitifs de gestion gratuit 
caritative sont de plus en plus délaissés sous la pression. 
faits. " 


A Naples, les sept monts-de-piété fusionnent en un seul c o 
nisme qui multiplie les services bancaires d’escompte, d'a: 
ces sur titres, d'émission de billets, de comptes cours 
Les prêts sur nantissement d'objets d’or et d'argent se fon 
taux de 6 p. c. l’an; mais l'intérêt des prêts sur bharde: 
dépasse pas les 4 p. c. (3). Cependant, oublieux de ses pie 
origines, cet organisme se donne une dénomination nouv 
Il Banco di Napoli, une banque d'Etat, conserve néanm 
cette particularité de ne pas faire figurer de capital au P 
de son bilan et de consacrer une partie de ses ressources à 
œuvres de bienfaisance (4). Ses correspondants sont des cai 
d'épargne, des banques coopératives, des établissements 
crédit agricole et foncier. Par ses opérations, son activité 
nature, il est une institution de crédit populaire. 


(1) Regolamento di contabilita per il Monte di Pieta di Genova, ed an 
Cassa di Risparmio, approvato in eseguimento del disposto dall’ art. 3 
Regolamento d'’interna amministrazione, in data 29 Settembre 1849. A; 
au décret. Article 2. 


(2) Regolamento d’interna amministrazione per il Monte di Pieta di G 
ed annessa Cassa di Risparmio. Annexé au décret, 


(3) EvcenIo TORTORA : loc. cit. 


(4) CLaupio JANNET : loc. cit. Aujourd'hui cependant un fonds de do 
de 500,000,000 de lires figure à son bilan. 


de Tone rituel comme à | Reggio, un 
ifero a été adjoint à à partir de 1815, les dépôts à dr 4 à 
ctués par les particuliers, représentant, en 1848, 71 p. c. ee 
des dépôts, alors que les dépôts gratuits et charitables 
ent plus que 0.1 p. c. La différence, c'est-à-dire les D 
. c. restants représentent les dépôts à intérêts effectués 
s établissements de bienfaisance et les cautionnements 
rsonnel (1). À 
ns le Piémont, sur les 55 monts-de-piété existants en 1841, 

s 17 prêtent encore gratuitement. Pour les 38 autres, nr 
érêt perçu sur les prêts varie entre 2 et 7 p. c. et le droit ARE 
vé sur la reconnaissance proportionnellement au prêt, x 
nente en général le taux de l'intérêt d’un quart (2). Il est 
et de vives critiques, car les établissements du Piémont 
nt, en vertu de leurs traditions séculaires, les monts-de- 
d'Europe qui prêtent aux conditions les plus favorables. 
t là d’ailleurs que l'intérêt est encore le plus faible. Il 
ve cependant à 6 p. c. à Gênes, à Levante, à Chiavari, 
ivone, à Ivrée, etc., etc. Dans la Toscane, il est générale- | 
t de 5.50 p. c. et de 5 p. c. dans les Etats Romains. La 2 
sformation semble profonde. Çà et là, on reparle des Monti Le” 
mpieta, monts d’impiété, suivant la fameuse formule domi- 

ine. 
onts miséricordieux libres, prêtant gratuitement selon RS 
mple primitif; monts-de-piété officiels, calqués sur le 5 
èle français; monts-de-piété autonomes doublés d’une té 
e d'épargne ou, au contraire, monts absorbés par une caisse 

argne; monts granatiques : telle est, disparate et complexe, 

tuation des établissements de prêt sur gages au moment 
’unification italienne. 


x * # 


: Gouvernement du nouveau royaume s’attacha avant tout 
mplifier et à unifier sur le plan national, une législation 
trop diverse. 


Pour cents calculés d'après les chiffres de l'exercice de 1848. Conto 
al estratto del gran libro e dai registri della contabilita, reso dalli signori 
ni, segretario, ed Eidoux, liquidatore compulista, del Monte de Pieta di 
o. Reproduit in extenso dans A. BLAIZE : loc. cit., vol. I, p. 407. 


A. BLAIZE : loc. cit., vol. I, p. 402. 


- 


Quelques années à peine après la formation du Royau 
d'Italie, une loi du 3 août 1867 sur les fondations pieu 
assujettissait les monts-de-piété aux règles communes à tous. 
établissements caritatifs, unifiant dans une certaine mes 
leur régime en dépit de la liberté d'initiative laissée à le: 
administrateurs. Plusieurs monts-de-piété, quelques moi 
granatiques et quelques caisses de prêts agricoles se transf 
mèrent cependant en caisses d'épargne, afin d'éviter l'assir 
lation aux fondations charitables qui limitait leurs activit 
Ce fait fut expressément reconnu par le Conseil d'Etat, et 
fut décidé que seul le patrimoine originaire de l'institution ayÿe 
modifié sa nature juridique, resterait soumis à la loi. 
1867. Quant aux fonds acquis postérieurement à la transforn 
tion, l'établissement aurait à se conformer aux prescriptic 
relatives aux caisses d'épargne ordinaires. | 


Cette dualité de régime ne laissait pas de créer quelques dil 
cultés. Un projet de loi reconnaissant la nature particulière « 
monts-de-piété, resta sans suites (1). Mais en 1888, une 
actuellement encore en vigueur, unifia le régime des caïs 
d'épargne et toucha indirectement à une partie des mon 
de-piété (2). En effet, les caisses d'épargne, fondées par « 
fondations charitables jouissant de la personnalité juridiai 
en l'espèce par des monts-de-piété ou avec leur concou 
étaient tenues de se constituer un patrimoine propre et i 
administration distincte de l'institution fondatrice sans que 
séparation des deux établissements fût exigée (article 4, 8. 
Les actes constitutifs devaient en être établis conformément : 
lois et règlements propres à chacune des deux institutio 
Ils devaient spécifier notamment l’ingérence de l’établissem 
fondateur dans la nomination des administrateurs de la nouve 
fondation et dans le contrôle de ses comptes (article 2, 8 I 
8 4). Enfin, les caisses d'épargne étaient autorisées à assur 
la gestion d'organismes ayant un caractère économique, mot 


(1) I fut déposé en 1877 par le Ministre Nicotera. 


(2) Legge 15 luglio 1888, n° 5546 (série 3a) sull’ ordinamente delle € 
di risparmio. Raccolta ufficiale delle legge, dei decreti del Regno d'It 
Roma, Regia Tipografia, 1888. 
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été, caisses de prêts agraires, etc., etc. (article 4, 8 3) (1). 
première assimilation était effectuée de la sorte entre 
sements de prêts sur gages et établissements de crédit. 
fet, les monts-de-piété se trouvaient soumis, partiellement 
u moins, à des dispositions réglementant les institutions 
édit; et la séparation administrative et comptable exigée : 
l loi, avait pour seule fin de donner à la petite épargne Ÿ 
de garanties et plus de sécurité. La loi consacrait ainsi une 
ation de fait et protégeait de son autorité les formes 

rites nouvelles des monts-de-piété joints aux caisses 4 
EE Elle en facilitait naturellement le développement | ° 
a généralisation. ; 29 


E 


Ep 2 


ette situation ne devait cependant pas durer. Le i7 juillet 

) fut votée une loi nouvelle sur les institutions publiques de ; 
ifaisance (2) qui s’appliquait, aux termes de l’article pre- de 
r, aux œuvres pieuses et à toutes autres institutions, jouis- Fe 
t de la personnalité civile, dont le but était, en totalité ou 

partie, l'assistance aux pauvres. 

n grand nombre de monts-de-piété répondaient à cette défi- 

>n. Quelques-uns, comme ceux d’Arzone et de Vilminore 

s la Lombardie, avaient cessé les opérations de prêt et 

ctaient leurs revenus à des œuvres de bienfaisance (3). | 
utres faisaient le prêt sur gages exclusivement gratuit et 

itaient parfois à cette activité principale d’autres activités 

ritables. Ainsi, le mont-de-piété gratuit de Castellarano, dans 


) La loi réglait en même temps la destination des bénéfices, dont 9/10 
ient être affectés à la constitution et au développement des réserves, 
110 seulement au profit d'œuvres de bienfaisance, d'institutions d'utilité 
ique ou de l'établissement fondateur (article 17). Ce minimum pouvait 
ndant être dépassé lorsque le fonds de réserve de la caisse atteignait le 
me de l’ensemble des dépôts d'épargne et autres et se maintenaïit à ce taux. 


) Legge sulle istitutione pubbliche di beneficenza, 17 luglio 1890. Gazzetta 
iale del Regno, 22, luglio, 1890, n° 171. 


} Ceux du mont-de-piété d'Arzone furent distribués aux pauvres, ceux du 
t-de-piété de Vilminore affectés à l'hospice. (Nota prefetto 22 novembre 
n° 22436.) Le mont-de-piété de Carpenedolo fut transformé en 1892 en 
œuvre en faveur des nourrissons, l’opera pia di sussidi di baliatici; celui 
anta Vittoria, dans les Marches, en hospice, et en fondations charitables 
leux monts-de-piété de Mombarroccio et de Fermignano. 


& Fhite aout es dicents et de nes A de 
. les prisonniers libérés et les malades pauvres soignés à 


gratuit, mais consacraient à la bienfaisance une parti 


cile. D’autres encore ne faisaient que partiellement 1 


même la totalité de leurs bénéfices. Tel le mont-de-p 
de Crema, dans la Lombardie, qui prêtait gratuitemen 
concurrence d’une lire'et à 6 p. c. au delà, et affectait la tot 


de ses bénéfices à la Pia Casa dei Poveri. Dans la Vénétie 


petit mont-de-piété de Pordenone, qui faisait les mêmes o 
tions, affectait la moitié de ses bénéfices à l'augmentation 
son patrimoine et l’autre moitié à l’hospice de la localité. T 
deux tombaient sous l’application de la loi. Enfin, d'au 
monts-de-piété encore pouvaient y être assujettis; car ceu 
même qui ne prêtaient qu'à intérêt consacraient parfois . 
part de leurs recettes aux œuvres de bienfaisance. Ainsi 
mont-de-piété de Padoue, qui prêtait à 7 p. c., consacrai 
moitié de ses recettes à l’augmentation de son patrimoin! 
l’autre moitié au fonds des pensions. Le petit mont-de-F 
de Soave, dans la Vénétie, affectait à l’Hôtel-Dieu la tot: 
de ses recettes, alors qu’il prêtait à 6 p. c., plus un droi 
1/2 p. c. sur la reconnaissance. En Sicile, le petit mont-de-f 
de Marsala allouait aux hospices une forte part de ses rece 
alors que le taux de l'intérêt de 8 p.c., augmenté en 
par un droit fixe sur la reconnaissance, ne couvrait 
ses frais d'exploitation. Enfin, dans la Basilicate, l’Institu 
prêts et d'épargne de Ferrandina attribuait un tiers seuler 
de ses profits éventuels à son patrimoine et deux tiers à l’: 
des enfants. Même certains monts-de-piété importants | 
comme celui de Turin, faisaient à peu près toutes les opérat 
de crédit, prêtaient le flanc aux nouvelles dispositions pai 
œuvres charitables, éducatives ou religieuses qu'ils e 
tenaient. 

Néanmoins, l'application de la loi souleva d’innombra 
protestations. Des dirigeants d'institutions charitables, 
administrateurs de monts-de-piété, des économistes mêm 
condamnèrent le principe et cinq congrès successifs en si 
lèrent les défauts : le congrès des œuvres caritatives, 
à Bologne en 1891, auquels participèrent plusieurs m 
de-piété, et les congrès successifs des monts-de-piété 
mêmes réunis à Padoue en 1891, à Florence en 1893, à G 
en 189% et à Milan en 1898. L'avenir de l'institution sécu 


presse qu 


ici comment se posait le problème: la piété religieuse du 
ÿs avait accumulé au profit des pauvres d'immenses riches. 
Plus de deux milliards se trouvaient gérés par des 
utions caritatives (1) et celles-ci étaient innombrables (2). 
:n de plus naturel que de songer à en assurer le bon fonc- 
inement au moment où l'industrialisation triomphante bou 
rsait les classes sociales et créait la masse des miséreux et 
pauvres. Que le Gouvernement centralisateur de 1890 eût 
igé à confier aux pouvoirs publics la tutelle de ces institu- 
ns et des richesses qu’elles administraient, c'était conforme : 
esprit de l’époque. Aussi la loi attribua-t-elle aux congrega- 
ne di carita — instituées dans chaque commune et composées KE 
in certain nombre de membres désignés par le Conseil com- 
mal — la gestion de tous « les biens destinés aux pauvres » 
ticle 3, 8 2). Eventuellement ces congrégations pouvaient 
me assumer l’administration des établissements de bienfai- 
ice (article 4). ETS 

Les monts-de-piété, considérés comme fondations charita- . 
s, eurent à se conformer à ces dispositions, et l'administration 
plusieurs d’entre eux fut mise à charge de congrégations de 
irité. En 189%, celles-ci, sur les 556 monts-de-piété existants, 
administraient 251, c’est-à-dire 45.1 p. c. (3). Parfois même, 
monts-de-piété — comme celui de Fabbrico dans l’Emilie, 

ui de Chiari dans les provinces lombardes ou encore celui 
Faule dans le Piémont — devinrent de simples sections de 


l) Relazione della Commissionne Parlementare... presentata nella seduta | ‘a 
31 maggio 1904. Legisl. XXI. 2° Sess. 1902-1904. Documenti n° 379-A. 
-gni di legge e Relazioni. 
}) En l’espace de quelques années trois recensements successifs en avaient 
vé l'importance : 1° STATISTICA DEL REGNO D'ITALIA : Le opere Pie nel 
, Milano-Firenza, 1868-1873, en 4 volumes in-4°; 2° NOTIZIE SOMMARIE DI 
TISTICA DELLE OPERE PIE nel Regno alla fina dell anno 1877. Roma, 1880; 
OMMISSIONE REALE D'INCHIESTA SULLE OPERE PIE : Statistica delle opere pie 
1 dicembre 1880. Roma, 1886-1897. 10 vol. in-4°. En 1880, elles s'élevaient 
rès de 22,000 ayant un patrimoine de 1.7 milliard. 

) MINISTERO DI AGRICOLTURA, INDUSTRIA E COMMERCIO Direzione Gene- 
della Statistica : Statistica dei Monti di Pietà nell’ anno 1896. Roma, 
>grafia Nazionale di G. Bertero, 1899. Tavola I, pp. 2 à 55. 


la congrégation de charité (1). wa Hontle pitié de provir 
_entières furent ainsi assujettis à ces nouveaux organismes sa 
qu’il fût fait une discrimination quelconque quant à la natu 
réelle de chaque établissement. Il en fut ainsi des onze mot 
de-piété de la province de Mantoue, des huit de la provincew 
Crémone, de onze sur dix-sept de la province de Brescia et d 
six de la province de Modène. Les monts-de-piété gratuits. 
trouvaient confondus avec les établissements prêtant à inté 
et les établissements mixtes de prêt sur nantissements, d’épe 
gne et de banque (2). Voici, à titre d'exemple, le caractère d 
six monts-de-piété de la province de Modène: deux d'en 
eux, celui de Mirandola et celui de San Felice Panaro prêtaie 
exclusivement à titre gratuit; deux autres, ceux de Carpi et. 
Sassuolo, ne faisaient que du prêt à intérêt; enfin, ceux. 
Modène et de Finale nell’ Emilia prêtaient gratuitement ji 
qu’à concurrence de 6 et de 10 lires, et à plus de 6 p. c. au de 
A Modène, cependant, un droit additionnel sur la reconna 
sance, le stacco di bolletta, frappait même les prêts gratui 
Et il semble étrange que des établissements prêtant à plus 
6 p. c. et qui taxaient même les prêts charitables aient pu 
assujettis aux « congrégations De : 
À plus forte raison s’étonne-t-on que ces mêmes mesui 
aient été appliquées à des monts-de-piété faisant d’autres opé 
tions de crédit que le seul prêt sur nantissement — telles 
avances sur titres, les dépôts en comptes courants et à tern 
le prêt hypothécaire ou même l’escompte. Les difficultés ma 
rielles ou l'insuffisance du patrimoine n’expliquent pas à el 
seules pareilles dispositions. La grande majorité des mor 
de-piété se trouvaient en effet en possession d'un patrimo: 
suffisant à leurs opérations (3), Il s’agit donc bien d’une c 


(1) Le mont- denis de Fabbrico continua les opérations de prêt sou: 
gestion de la congrégation de charité; le mont-de-piété de Chiari fut suppr 
et celui de Faule affecté à une œuvre charitable. 


(2) Dans la Basilicate, par exemple, plusieurs monts-de-piété transfor 
-en caisses d'épargne ou en établissements de crédit agraire étaient adminis 
par les congrégations de charité; ce fut le cas pour le Pio Istituto di prest 
risparmio de Lavello, pour le Pio Istituto di prestiti e risparmio de Savoi 
Lucania, pour l’Istituto di prestiti e risparmio de Ferrandina et la Cass. 
prestanze agrarie ed industriali de San Mauro Forte. 


(3) En 1896, 444 monts-de-piété sur 556, soit 80 p. c. avaient déclaré pc 
der un patrimoine suffisant aux opérations de prêt sur gages. Statistica 


Monti di Pietà, loc. cit., p. XXXIII. 


tirait son origine non. pas de la réalité aétielle mais 
aditions perpétuées à travers les siècles dans un milieu 
dément modifié. 

loi de 1890 cbligeait en même temps les institutions de 
aisance à tenir un inventaire permanent de tous leurs. 
s, meubles et immeubles, et un état des droits, crédits, 


à 
ges et obligations, avec titres y relatifs à l'appui (article 18). 1 
| sommes excédant leurs besoins ordinaires devaient être 154 
osées à intérêt près les caisses d'épargne, postales ou autres, : F7 27708 


près les établissements de crédit, désignés à cet effet (arti- 
23) ; et leur patrimoine devait être investi en rentes publi- 
s ou autres valeurs garanties par l'Etat. Enfin, les autorités 
vinciales étaient chargées de l'approbation des bilans et des 
iptes, et de toute délibération afférente à l’augmentation 
à la diminution du patrimoine : une série de dispositions 
vegardant admirablement les fonds des institutions chari- 
les mais inapplicables, pour la plupart, aux monts-de-piété. 


omment, en effet, réaliser les dispositions relatives au patri- 
ine constamment transformé dans les monts-de-piété ou 
iment investir les capitaux disponibles en titres de rente, 
s courir le risque, ou de devoir vendre éventuellement à 
te pour satisfaire aux exigences de la clientèle, ou de devoir 
ser les crédits demandés ? Que l’action simplement distri- 
ve des institutions de bienfaisance s’en soit accommodée 
ment, c’est compréhensible, comme il est compréhensible 
les monts-de-piété gratuits aient trouvé quelque avantage 
: soumettre aux congrégations de charité, dont l’aide pécu- 
re pouvait leur être précieuse. Mais pour les monts-de-piété 
fant à intérêt dont le patrimoine se modifie suivant les néces- 
s du moment, ils se trouvaient placés dans la piètre alter- 
ve soit de passer outre aux dispositions légales, soit de 
clionner en opposition avec leurs statuts et leurs règlements 
pres. Ce fut le cas des établissements de quelque impor- 
-e. L’assimilation de tous les monts-de-piété aux institutions 
bienfaisance s’avérait être une erreur. 


Île avait d’ailleurs été condamnée expressément au Congrès 
Padoue, dont l’ordre du jour avait porté au premier plan 
délibérations le problème du caractère économique et non 


; dés | 
Soin caritatif des monts-de-piété BASS FU ‘intérêt | (1) . 
volume des prêts, ni la nature de la clientèle, ni même 1 
sur nantissements en lui-même, ne justifiaient plus cet 

È milation, naturelle autrefois. Du reste, le congrès de Flo 
comme le congrès de Padoue, s'était prononcé en faveur 
réglementation spéciale des monts-de-piété, réglementation 
tiendrait compte de leur nature nouvelle, essentiellement € 
rente de celles des institutions charitables, mais cepende 
mitigée dans certains cas. Le directeur du mont-de-piété 
Padoue prépara même à l'intention du Gouvernement 

avant-projet de loi en tous points conforme aux rl 
premier congrès (2). L'opinion publique éclairée soutenait 

revendications. Dans les revues économiques les plus imp 
tantes, la question était longuement débattue, et partout |’ 
soulignait les PES RE difficultés auxquelles se heurt 


l'application de la loi (3). Aussi, dès le 10 juillet 1894, 


ministre Crispi déclara-t-il au Parlement que le Gouverneme 
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(1) Memoriale a S. E. il Ministro dell Interno. Padova, Prosperini, 16 
p. 21 : Avv. GUSTAVO GUIDICINI, segretario del Monte di Pietà di Bolo 
Relazione sul primo quesito posto del Congresso dei Monti di Pietà di Paaa 


(2) Avv. Iacopo Moro : Un progetto di legge sui Monti di Pietà. Bolog 
Tip. Monti, 1892. : 


(3) Voir notamment une série d'articles particulièrement intéressants 
M. PIETRO SITTA, professeur à l'Université de Ferrare, dans le Bollettino d 
Obpere Pie de 1892, la Rivista di publica beneficenza de 1893 et de 1894, 
; surtout les suivants : 

Pre Monti di Pietà ed opere pie, a proposito di un progetto di legge sui ml 
* di pietà, dans le Giornale degli Economisti, 1892, pp. 376-399. 

1 Monti di Pietà in Italia (a proposito del 2° Congresso nazionale delle of 
pie di Firenze), dans Giornale degli Economisti, 1893, pp. 321 à 346. 

Il disegno di legge sui Monti di Pietà dans le Giornale degli Econom 
janvier 1894, pp. 

L’agitazione di monti di pietà e la legge 17 luglio 1890 sugli Istitut 
NET publica beneficenza, dans la Riforma sociale, 1894, pp. 200-208. 
2e Il convient de citer encore tout spécialement : 

ANGELO FANELLI : Considerazioni sulla legge delle opere Pie in rigua 
dei Monti di Pietà. Livorno, Meucci, 1891. 
LS IBDEM : Monti di Pietà e beneficenza. Roma, Unione Cooperativa Editr 
ee 1895. 
ENRico GAGLIARDI : Memoria sui quesili del Congresso di Padova. Gen 
Pagano, 1891. ; * 
IBDEM : Î monti di pietà come amministrazioni economiche. Gen 


Pagano, 1894. 


| Res tant eee x 
Dans l'exposé des  . il était dit même 


pas. été sans inconvénients « de prolonger # 


le régime de violation des lois, auquel étaient 


eints par les En eux-mêmes, les monts-de-piété de quelque 
ace (2). » La loi ne fut cependant votée que le 
1898 (3). Elle ne devait pas clore le débat suscité pe Ja Êr 


ormation des monts-de-piété. 


hs 


tte transformation était profonde; elle s'était poursuivie au 

rs des siècles, lentement, insensiblement. Çà et là, les contin- 

ces pe en avaient hâté le rythme ou accusé les 

. Et les tendances nouvelles semblaient s'affirmer là- 

1e où les traditions séculaires persistaient avec le plus de 
acité. 


En 189%, sur 556 monts-de-piété, 92 seulement accordaient 
core des prêts gratuits; et parmi eux, seuls 58 faisaient exclu- 
ement des prêts de ce genre. Ces prêts n'étaient cependant 
is entièrement gratuits, car des droits spéciaux leur étaient 
posés soit sur la reconnaissance, soit sur l'emballage des 
ntissements, soit encore sur le poinçon du récépissé de 


(Saite de la note 3 de la page précédente). 

USTAVO GUIDICINI : Îl vero e proprio caraïtere giuridico ed economico dei 
néi di Pietà. Bologna, Monti, 1891. 

larreo MAGGETT1 : Che cosa sono e che cosa dovrebbero essere i monti di 
à. Bologna, Fava, etc., 1891. 

eLposi : 11 Bilancio preventivo delle istituzione di beneficenza. Vicenza, 
nello, 1893, NET 
Acopo Moro : Per i monti di pietà. Roma, Unione Cooperativa Editrice, 
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1) Ce premier projet de loi, connu sous le nom de projet Giolitti, fut suivi 
n second, déposé à la Chambre le 31 mai 1897 par MM. Rudini, Guicciar- 
il, etc. 

2) « Non sarebbe scevro d’inconvenienti il prolungare ancora lo stato di 
azione delle leggi accennate, nel quale si mantengono per necessità di cose 
; i Monti di Pietà di qualiche rilevanza. » \ 

3) Legge 4 maggio 1898, n° 169, portante disposizione sui Monti di Pietà. 
colta ufficiale delle leggi e dei decreti del Regno d'Italia. Parte principale. 
ume I. Roma, Stamperia Reale, 1898 (Gazzetta Ufficiale de Regno, 25 mag- 
1898, n° 121). 


te 1 € 
. rt Le 


dé épôt (1) Le essence même JE la dre Hands ne ue 
oubliée. En Ligurie, en Toscane, dans le Basilicate et en 
Vingt-six monts-de-piété sur 50 faisaient encore, dans l 
la Lombardie seules luttaient encore pour le maintien du p: 
Vingt-six monts-de-piété sur 50 faisaient encore dans l'Én m 
des avances sans intérêt, et 21 sur 50 en Lombardie. 
Piémont, au contraire, le recul persistait : 15 monts-de-piét 
44 prêtaient encore gratuitement; et dans les Marches, En 
portion n'était plus que de 13 sur 72, soit de 18 p. c. En 
dans les autres parties du pays, les monts miséricordieux étai 
l exception. x ; 


Par ailleurs, les conditions mêmes du prêt gratuit s "étai 
sensiblement modifiées. À Reggio, où pendant plus d’un sié 
la limite maxima de ce genre de prêts avait été maintenu 
100 lires, seuls les prêts inférieurs à 5 lires étaient encore efl 
tués gratuitement. Au delà de cette somme, l'intérêt s'éleva 
6 p. c. l’an plus un droit de 10 centimes sur la reconn: 

; sance (2). En outre, la durée du prêt gratuit qui, dans le pe 
avait parfois atteint jusqu'à trois ans, se trouvait réduite à 
an seulement (3). Quatre-vinets monts-de-piété gratuits sur 
prêtaient pour une durée maxima d’un an et i2 pour une du 
maxima de six mois seulement. Les usages commerciaux s 
blaient s’infiltrer jusque dans le prêt charitable. 


Dans les monts-de-piété prêtant à intérêt, les transformati 
n'étaient pas moins profondes. 


Le taux de l'intérêt exigé sur les prêts s'était aggravé 


(1) PROSPETTO G. : Classificazione dei Monti di Pietà secondo il sa 
d’interesse sui prestiti contro pegno, dans Sfatistica dei Monti di Pietà, 
cit, pp. XXII-XXIII, colonne deux et note y afférente. 


(2) Cependant, 60 sur 92 monts-de-piété prêtant gratuitement faisaient 
principe des avances sans en limiter le montant; en fait néanmoins, les } 
gratuits étaient, sauf quelques exceptions, de petits, de très petits prêts. 


(3) La durée de trois ans se maintint cependant au mont-de-piété de Ca 
larano (dans l’Emilie) qui effectuait uniquement des prêts sans intérêt. 
mont-de-piété de Guastalla (dans la province de Reggio également), les } 
inférieurs à 5 lire étaient consentis gratuitement pour trois ans. Aülleurs en 
la durée triennale du prêt charitable fut maintenue : aux monts-de-piét 
Trino, dans la province de Novarre, d'Ostra et de Fossombrane dans 
Marches et de Rieti dans l'Ombrie. Mais déjà plusieurs monts-de-piété, coi 
celui de Ceprano, dans la province de Rome, avaient établi la durée com: 
ciale de six mois. | 


6. its eue ou rie sur. sa. 
d'emballage, etc. Ces droits constituaient ; 


s pe 
aux de Th intérêt Ts ne annssait pas 1 10 p. c., alors 
que la majorité des monts-de-piété exigeaient un intérêt 
ét (1) — 228 sur 434 — Ja plupart grevaient les prêts 
érêts et de droits additionnels atteignant parfois les taux 
bitants de 15, 16, 17 ou même 21 p. c. Les nécessités 
diennes semblaient détourner de plus en plus les monts- 
iété de leurs préoccupations miséricordieuses primitives. 
t à noter cependant que les monts-de-piété de quelque 
rtance — ceux de Florence, Milan, Naples, Rome, Turin 
enise — avaient baissé au contraire le taux de leur intérêt, 
l'influence des taux usités dans les banques. 


Jomme pour les prêts gratuits, la durée des prêts à intérêt Nr: 
it diminué, influencée par la durée des prêts commerciaux. à 
as l’ensemble, 73 p. c. des monts-de-piété prêtaient à un an 
moins — près de 14 p. c. prêtaient à six mois —; 25.5 p. c. 
faient de 13 à 48 mois; et pour 1.5 p. c. la durée 


# 
L 


) Sur 556 monts-de-piété mentionnés au recensement de 1896 : 
58 n'exigeaient aucun intérêt. 


48 exigeaient un intérêt de 2-3.50 p. c. 


46 » » » » 4 » 
148 » » » » 5 » 
228 » » » » 6 » 
29 » » » » 7 » 
11 » » » » 8 » 
2) » » » » 9 » 

l » » » DL » 


ais les droits additionnels modifiaient essentiellement ces taux au détri- 
t des prêts les plus bas. 

insi, 129 monts-de-piété sur 434 grevaient les prêts de 2 lires 48 droits et 
térêts allant de 6 à 21 p. c.: 277 sur 488, les prêts de 5 lires d'intérêts et 
lroits allant de 6 à 12 p. c.: 281 sur 501, les prêts de 10 lires d'intérêts et 
lroits allant de 6 à 17 p. c.: et 233 sur 362, les prêts de 50 lires d'intérêts 
e droits allant de 6 à 15 p. c. 


% domaine beaucoup plus important que la seule organisat: 


ee avait, Se être : déteminée (l ). a d 
manifestement € en recul. RARE BALE 
Mais la transformation des nn ds atte 


_prêt sur gages; elle portait surtout sur leurs activités æ 
sur la composition de leur clientèle. ñ 


En 1896, non seulement le nombre des monts miséricor. 
était en diminution, mais aussi leurs activités charitables au 
que le prêt gratuit. Sur les 556 établissements recensés, : 
c'est-à-dire les 76 p. c., affectaient à l'augmentation de 
patrimoine leurs excédents de recettes, 19 seulement, c 
à-dire 3.4 p. c., consacraient la totalité de ces excédents : 
bienfaisance et 30, ou 5 p. c., les partageaient entre la b 
faisance et leur patrimoine (2). 


En outre, à leurs dénominations anciennes de Pio Monte 
de Sacro Monte succédaient fréquemment celles de Banc 
prestiti e pegni ou de Cassa dei depositi e pegni; elles réf 
daient mieux aux nouvelles activités assumées par les mo 
de-piété (3). Les établissements de Milan et de Turin faisa 
toutes les opérations de banque à l'exception de l’escom 
La Banca di prestiti e pegni de Bitetto, dans les Poui 
escomptait des effets à concurrence de 1,000 lires, prêtait 
denrées et faisait des prêts chirographaires. Le Banco di p 
d’Acerra, dans la Campanie, prêtait sur hypothèque. La Ba 
di prestiti e pegni de Castel Morrone, dans la Campanie ég 
ment, prêtait sur effets, l'Istituto di pegni, prestiti e rispa 
de la Citta ducale dans les Abbruzzes, escomptait le papi 


(1) Aïnsi, 304 monts-de-piété sur 556 prêtaient pour 12 mois. 
87 » 6 


» » » 
80 » » » 24 » 
40 » » » 36 » 
37 » » » 18 » 

2 » » » 48 » 


(2) Parmi les monts-de-piété restants, 56 ne faisaient normalement pe 
bénéfices, 17 accusaient un bilan passif et 7 n’avaient pas encore pri 


s 


dispositions définitives à ce sujet. 


(3) Quelques-uns cependant mêlant à l'avenir leurs traditions sécu 
s'intitulaient Banco di Pietà, comme l'établissement d'Acerra, ou Ban 
Beneficenza, comme celui de Castelmorrone (voir à ce sujet l'Appendice à 
lettino semestriale del Credito e del Risparmio. Roma, Tipografia Eredi | 
1890). 


C EE ré agrarie ed industriale de San É 
e, dans la Basilicate, prêtait elle aussi sur effets, 
- ailleurs, le mont-de-piété de Naples, qui était devenu au 
di Napoli, la section de prêt sur nantissements, faisait, 
ses 10 succursales, des opérations de prêt s’élevant à plus 
2 millions de lires sur les 104 millions effectués par l’en- 
ble des monts-de-piété d'Italie. Le prêt moyen y était plus 
que partout ailleurs; c’est dire que sa clientèle n’était pas 
ement une clientèle pauvre. Le mont-de-piété de Rome, 
: 14.6 millions de lires, venait en second lieu; puis suivaient 
monts-de-piété de Milan et de Gênes, qui faisaient avec 
$ [2 succursales pour plus de 8 millions de prêt chacun. Ils 
entraient avec les établissements de Naples, Rome, Flo- 
e, Venise, Turin et Palerme, les 73 p. c. des prêts effectués 
[896 dans l’ensemble du royaume: une concentration que 
années subséquentes allaient encore développer. 


‘est à ces transformations que la loi sur les monts-de-piété 
898 était destinée à faire face. Et ses dispositions paraissent 
urd’hui encore symptomatiques : « Les monts-de-piété, 
1] dit à l’article premier, de par leurs fonctions d’institu- 
s de crédit sont assujettis à la loi du 15 juillet 1888 portant 
-mentation des caisses d'épargne; et, en tant qu'œuvres 
itables, à la loi du 17 juillet 1890 sur les institutions publi- 
de bienfaisance ». Dans l'exercice de leurs fonctions, les 
inistrateurs devaient partager le sort de l'institution qu'ils 
ient (article 14). Le contrôle de leurs activités était confié 
ointement au Ministère de l'Intérieur, dont dépendaient les 
tutions de bienfaisance, et à celui de l’Agriculture, du 
imerce et de l'Industrie, auquel ressortissaient les établisse- 
ts de crédit (l}. On distinguait, en d’autres termes, les 
ations de crédit des opérations de bienfaisance, mais le 
sur gages était compris parmi ces dernières. Le Gouverne-. 
t entendait conserver de la sorte la tutelle des petits monts- 
iété, et plus particulièrement des monts-de-piété gratuits 
Ministère de l’intérieur, tout comme celle des institu- 


Reggio decreto 14 maggio 1899, n° 185, al approva il Regolamente per 
uzione della legge sui Monti di Pietà del 4 maggio 1898, n° 169. Article. 63, 
la RACCOLTA UFFICIALE, etc., Anno 1899. 
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tions Æ Mn shne Ni les ne Date d ar 
entre départements ministériels, ni surtout la contradiction 
y avait à faire des dépôts à intérêt une opération de cré 


et des prêts sur nantissements un acte de bienfaisance, J 
semblent avoir inquiété. les législateurs (1). On se conte 
d'un compromis qui accordait en fait à quelques monts-de- 
— à ceux-là même qui joignaient aux prêts sur nantisse 
d’autres opérations bancaires — le caractère mixte d'établi: 
ments de bienfaisance et d'établissements de crédit (2). Ce f 
néanmoins, une nouvelle et importante concession à & ré 
des faits. 


Trois lois devaient régler désormais l’organisation et le fo 
tionnement des monts-de-piété italiens: la loi sur les cais 
d'épargne, la loi sur les établissements de bienfaisance et la 
sur les monts-de-piété. Si même quelques dispositions de 
seconde pouvaient encore constituer une entrave au libre dé 
loppement des opérations de crédit — et plus particulièrem 
aux opérations de crédit réel, fonction essentielle des mot 
de-piété — la première et la troisième devaient assurémenf 
compenser les défauts. Le développement des monts-def) 
de quelque importance se trouvait ainsi protégée. 


= 


(A suivre. 


(1) Deux rapports remarquablement réalistes, l’un de la Commission 
Sénat, préparé par M. Fedele Lampertico, l’autre de la Commission dk 
Chambre, préparé par le député Alfredo Baccelli, épuisent cependant Lea 
blème des monts-de-piété tel qu'il se posait alors. 


(2) Les fonctions des monts-de-piété ne furent pas déterminées par la 
Chaque établissement les précisait dans ses statuts suivant ses besoins pro 
(article 3 du règlement). Une autorisation spéciale était exigée pour 
opérations de dépôts à intérêt (article 57 du règlement). 


e 


Notes sociologiques Co 


emarques sur Pantiropoloste et l'étude scientifique 
des Pygmées du Congo belge © 


s Pygmées du Congo belge ont déjà fait l’objet de plusieurs commu- 
tions à l’Institut de Sociologie. 

8 mars 1932, le R. P. Paul Schebesta a examiné, à l’Institut, la 
ition démographique actuelle des Pygmées de l’Ituri, et discuté en 
t contradictoire les mesures à préconiser pour assurer la sauve- 
le de ces populations menacées d’extinction. Le lendemain, le même 
cheur a évoqué des souvenirs de son voyage d’exploration chez les. 
mées de l’Ituri et situé brièvement la position de ces Pygmées dans 
boire de l’évolution culturelle. = E 

us récemment, le 17 mai 1933, M. Georges Smets a analysé, à nou- 
- à l’Institut, des « Relations coloniales entre peuples de civilisa- 
inférieure »; notamment l’état de dépendance de certains groupe- 
ss pygmées de l’Ituri vis-à-vis des nègres qui les avoisinent. 

s diverses études ont été publiées dans la « Revue de l’Institut 
ociologie » (2). 

us nous proposons d'examiner aujourd’hui succinctement : 


L'état actuel des travaux consacrés à l’étude anthropologique systé- 
que des Pygmées du Congo belge; 


T'intérêt scientifique de l’étude de ces indigènes; 
L’urgente opportunité d’associer la science belge à ces recherches. 


Eléments d’une communication faite le 14 mars 1934 au Groupe 
ogique de l’Institut Solvay. 


R. P. Schebesta: « Les Pygmées sont-ils menacés d’extinction? », 
2 (avril-juin 1932), pp. 213-228; — Id. « Les Pygmées sont-ils des 
tifs? Voyage chez les nains Bambuti de l’Ituri », XII, 4 (octobre- 
ibre 1932), pp. 846-863; — G. Smets, étude citée, XIV, 2 (avril- 
1934), pp. 315-319. < rs 
la séance consacrée à l’étude et à la discussion des mesures à pré- 
r pour assurer la sauvegarde des Pygmées de l’Ituri, voir égale- 
. J. Leyder, « Les Pygmées sont-ils menacés d’extinctionf Compte 
de l’exposé critique du R. P. Schebesta », dans « Bulletin du 
, des Alumni » (Bruxelles, Fondation universitaire), III, 6 (août 


pp. 406-409. 


se 
D - 


ea 
n 


| Ces considérations sont suscitées par la parution récente d’un im 
= tant ouvrage: « Anthropology of the Central African Pygmies : 
| Belgian Congo », grand in-folio de 143 pages et 163 photos, édité 
Prague, par {Académie tchèque des sciences et des arts. Les auteurs : 
_ ©R,. P. Paul Schebesta et le Dr Victor Lebzelter, sont bien connus. R: 
_ pelons sommairement que le P. Schebesta a résidé pendant quelque 
ans sous les tropiques: au Mozambique d’abord, durant six ans, com 
missionnaire; puis, en 1924-1925, chez les Pygmées de la presqu’il 
Malacca, chargé de mission scientifique par le Vatican et des socik 
_ savantes; enfin, en 1929-1930, à nouveau en mission scientifique, chez 
Pygmées du Congo belge. Docteur en ethnologie, professeur d’ethnolog 
le P. Schebesta s'occupe depuis vingt-cinq ans des populations prin 
tives (1). re 
Son collaborateur, le Dr Victor Lebzelter, est également bien conn 
directeur de la section anthropologique du Musée d'histoire naturelle 
Vienne, il a été chargé par cette institution, et pendant les années L 
à 1928, de mission scientifique chez les Bushmen. 
Remarquons ainsi dès l’abord que ces deux savants qui travaillent 
collaboration depuis des années (2) et ent fait de longues enquêtes 
place, connaissent sérieusement trois grands groupes de Pygmées. 
_ éloignés les uns des autres: les Pygmées asiatiques (Malacca), les #4 
mées de l’Afrique centrale (Congo belge) et les Pygmées de l'Afrique 
Sud (Bushmen). Ces recherches consécutives peuvent donner lieu à. 
comparaisons ethnologiques exceptionnellement importantes. L’ouvr 
examiné en rapporte de premiers éléments. 4 
Luxueusement éditée, la publication est due à l’intelligente et gér 
reuse intervention (80,000 francs) de deux universités tchèques: Ur 
versité Charles, de Prague, et l’Université Comenius, de Presbourgs. « 
° Il n’est pas inutile de mentionner à ce propos que le P. Schebesta + 
‘ d’origine tchécoslovaque et a été conférencier dans ces deux universit 
| L où il fut extrêmement bien reçu. ° 
ER Le patronage de ces deux grandes écoles explique que l'édition 
= bilingue: ‘tchèque d’abord puis anglaise, afin que l'ouvrage tro 
audience auprès du publie scientifique international, | è 
L'ensemble de la documentation est due au P. Schebesta qui l’a réu: 
durant son séjour au Congo belge, successivement dans l’Ituri surto 
au Ruanda, puis dans l’Equateur. 
= Toutes les mensurations anthropologiques ont été prises par le P. Sc 
besta; mais elles sont publiées et commentées par les soins d’un spéc 
liste : le Dr Lebzelter. 


Et 


e 


(1) Pour plus de détails, voir J. Leyder. « Ethnologues conte 
porains: le R. P. Paul Schebesta. Notes bio-bibliographiques », Revue 
l’Institut de Sociologie, XII, 2 (avril-juin 1932), pp. 207-212; — Id. « 1 
Pygmées du Congo belge et les travaux du P. Schebesta », L’Anthro 
logie, XLIII, 1933, n° 5-6, pp. 650-653; — Id. « Les Pygmées du Co 
belge », Bulletin de la Société royale belge de Géographie, 1933, nos & 
pp. 197-205. | 


(2) Les mensurations anthropologiques rapportées de l'expédition € 
les Pygmées de la presqu'île de Malacca ont déjà été publiées en co 
boration par ces deux auteurs. Voir P. Schebesta et V. Lebzelter, « 1 
thropological measurements in Semangs and -Sakais in Malaya », L’: 
thropologie, Prague, VI, 3-4, 1998, Se “+ 


et, si les études ethnologiques avec les sciences connexes qu’elles 
uer (philologie, histoire, sciences sociales, etc...) ressortis . 

Snéral du domaine des sciences morales et politiques, l’anthropo- 

appartient plutôt au domaine des sciences médicales. 

urquoi le P. Schebesta a recouru par deux fois à la collabo- 

Dr Lebzelter pour la publication des données anthropologiques 

es de ses voyages d'exploration: en Asie d’abord, puis en Afrique. 

a comprend dans ces conditions que l’ouvrage examiné comporte deux 

ties: la première, due exclusivement aux soins du P. Schebesta, rap- 

des données générales, spécialement sur la répartition géographique 

s caractéristiques morphologiques des Pygmées du Congo belge. La 

de, rédigée par le Dr Lebzelter, comporte toute une série de 

aux et de diagrammes, généralement de mensurations anthropolo- 

ues, avec les conclusions qu’ils suscitent. Cette seconde partie est 

emment très technique. | 

xaminons les idées directrices des auteurs. 

our le P. Schebesta, — et nous estimons qu’il a raison en bonne 

hodes —, il est essentiel de bien distinguer le Pygmée de race pure du 

zmée métissé; de caractériser le vrai Pygmée. Qu'est-ce donc qu’un 

table Pygmée? Son exacte définition donnera un critère décisif pour 

>s les études ultérieures. 

ie véritable Pygmée, — le « beau Pygmée » comme dit assez plaisam- 

1t le P. Schebesta —, doit réunir les conditions suivantes: sa taille 

peut dépasser 1 m. 50; la couleur de la peau doit être gris-jaune, 

ne sale; la tête est large et en général ronde; les cheveux sont frisés 

en spirale; lé front est bombé; les yeux sont grands et noirs; le nez 

large et aplati: il est plus large que haut; la bouche est grande aux 

es minces; les oreilles sont normales, d’après notre conception; la 3 

be est forte; le cou est étroit; les épaules et le thorax sont larges; LÉ 

orse esb long et, souvent, velu; les bras sont très longs, et les jambes Fa 

courtes. L’aspect général est trapu. Ne citons que pour mémoire 

titude farouche des Pygmées, leur contenance mal assurée; car ces 

is varient suivant le milieu. Le Pygmée se sait méprisé par les 

res, Dans son milieu naturel, par contre, il est gai, expansif. 

el quel, le Pygmée constitue un type humain tout à fait particulier, 

, différent du Nègre. 

e Nègre n’est pas un Pygmée ayant grandi. 

6e Pygmée n’est pas un Nègre dégénéré. 

i la constitution physique si originale des Pygmées était le résultat 

ne dégénérescence, il y a longtemps que la race pyegmée eût disparu, 

son existence historique comme population de petite taille est attestée 

s l'Afrique centrale, depuis des millénaires. Et loin d’être une race 

inante, les Pygmées du Congo belge sont actuellement l’une des 

plades les plus saines, les plus vigoureuses, les plus prolifiques de 

olonie. Si des dangers sérieux ont été, à juste titre, évoqués en ce 

les concerne, ces dangers proviennent de l’extérieur et non de la 

elle-même. F : 

lédicalement parlant, le Pygmée n’est pas un nain. 

n bref, les Pygmées ne sont pas des anormaux. Ils constituent une 

, normalement de petite taille, nettement individualisée, et entière- 

+ distincte des Nègres. 

olle est la thèse essentielle du P. Schebesta, et nous estimons qu’elle 

justifiée par les faits. 
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“Muni de ces différents critères, examinons la répartition et. 
caractéristiques anthropologiques des groupements pygmées du Con 
belge. : "4 
Se P. Schebesta a successivement étudié les Pygmées de l’Ituri, 4 
Pygmées du Kivu-Ruanda et les Pygmées de l'Equateur. Son effort pri 
‘cipal a porté sur les Pygmées de l’Ituri. Durant plus d’un an, il a p: 
couru en tous sens la grande forêt de l’Ituri, vivant constamment part 
les Pygmées eb devenant ainsi leur ami. à . hi 
Les Pygmées de l’Ituri, dont le nom générique est Bambuti (sing 
Mombuti) peuvent être évalués à quelque 25,000 individus, occupa 
en nomades un territoire d’environ 150,000 km2. Ils vivent par gro 
pements (« sippe ») de quelque soixante têtes, sous la direction d’ 
aîné et se nourissent normalement des produits de la chasse et de 
‘cueillette. ? 

Ces Bambuti se subdivisent en clans: Aka, Basa, Basua, Bakango, 
surtout Efe. : 

Ils sont monogames, exogames et patriarcaux. 

Chaque famille compte en moyenne deux enfants. Les femmes sont 


À 
tr 

fécondes, mais la mortalité infantile (1 à 7 ans) est forte. Il y à 
vieillards; la vie nomade est dure. Les gens âgés n’y résistent pas. 

Le chiffre de la population peut être considéré comme ame 
Les maladies principales résultent du froïd et de l’humidité: pneumoni 
grippe, rhumatisme (régions élevées: 1,000 à 1,200 mètres; brouillar 
matins glacés). Le pian est également très répandu et cause une for 
mortalité infantile. Au point de vue anthropologique, qui nous occup 
la taille moyenne des hommes est de 1 m. 46; celle des femmes, de 1 m.8 
Le plus petit Pygmée rencontré par le P. Schebesta mesuraït 1 m. 
une femme, mère d’un enfant de six ans. . ; 

Les Pygmées dont la taille dépasse 1 m. 50 sont très rares dans l’Itw 
Les Bambuti sont donc, encore actuellement, de race très pure. L 
autres critères retenus confirment cette assertion : les Pygmées de l’Itt 
possèdent très généralement tous les caractères distinctifs des vre 
Pygmées. : 

Ce sont les Pygmées les plus purs du Congo belge. | 

Les centaines de mensurations auxquelles le P. Schebesta a procé 
ui permettent de conclure que 82 p. c. des Pygmées de lIturi s0 
encore actuellement anthropologiquement purs. : : 

Les Pygmées du Kivu-Ruanda, appelés Batwa, sont beaucoup moi 
nombreux. On les trouve dans les îles et aux alentours du lac Ki 
ainsi que sur les flancs des volcans du Ruanda, particulièrement * 
Mikeno. , 

Ces Pygmées font actuellement l’objet d’une étude spéciale par. 
P. Schumacher, missionnaire au Ruanda, 

Les Batwa (sing.: Mutwa) sont plus grands que les Bambuti. La tail 
moyenne des hommes est le 1 m. 53; celle des femmes de 1 m. 41. | 
sont également plus noirs de peau; la disproportion entre le tronc et I 
membres est moins marquée. Ce sont encore des Pygmées, mais le mét: 
sage avec d’autres groupements nègres les a modifiés. Les mensuratio 
prises permettent d'estimer que les Batwa du Kivu-Ruanda ont enco 
actuellement une proportion de 50 p. c. de Pygmées de race pure. 

Pour différencier les vrais Pygmées des Pygmées métissés, on a adop 
pour ces derniers la qualification de pygmoïdes ou pygmiformes. 

Les Pygmées de l’Equateur sont très nombreux : plus de 50,000. ] 
occupent une vaste région de la cuvette centrale du Congo: le bassin d 


et Momboyo; également le bassin supérieur dela 
t de la Lomela. Ils atteignent les rives du Lac Léopold II. : 
gmées vivent parmi les vastes groupements bantous Nkundu 
_ Ils portent le nom générique de Batshwa. Ils sont proli- 
Ils mènent une vie semi-sédentaire et son mieux nourris grâce 
ntations des nègres voisins. Le métissage est très accentué, Ces 
sont plus grands, plus élancés que les Bambuti. Ils ont l'aspect 
gre, lippu par exemple. La taille moyenne des hommes est de 
9; celle des femmes, de 1 m. 49. Les mensurations prises permettent 
chebesta de conclure qu’il n’y a plus parmi eux que 25 p. e. de 
s de race pure. Anthropologiquement, ce vaste groupement 
est donc en voie de disparition dans l’Equateur. Et, malheu- 
ent on ne connaît presque rien de leur culture originale. | 
70 concerne les autres groupements pygmées du Congo belge, on 


nnaît quasi rien actuellement des Batwa, Pygmées du Tanganyika ; 
E vbuti, Pygmées du Sankuru-Kasaï, et des Babinga, Pygmées de 
mi. 6 ; 
mme nous l’avons dit, le Dr Lebzelter a été chargé d'élaborer toute 
série de tableaux et de diagrammes, au moyen des mensurations 
bopotogiques rapportées par le P. Schebesta; il a été également 
é de les commenter. 

st la seconde partie de l’ouvrage que nous examinons. 

viron un millier de Pygmées ont été mensurés. Nous possédons pour 
in d’eux le nom individuel, l'indication du clan, celle de la rési- 
>, l'âge approximatif du sujet; sa qualité dans le groupe; s’il est: 
é ou non; — avec ou sans enfant; — et de quel sexe; s’il est marié 
Pygmée ou à un Nègre; les caractéristiques anthropologiques parti- 
res que chaque sujet peut avoir; sa pathologie apparente ou signalée; 
nsi de suite, tout au long de soixante-quinze rubriques prévues pour 
le sujet. C’est dire, à la fois, à quel point les recherches ont été 
tieusement menées et quel apport considérable de documents nou- 
x et très précis, elles réalisent. 

mme il est impossible d'entrer ici dans le détail, nous signalerons 
ues constatations significatives de l’auteur: 

L'espace biauriculaire est le même chez les Bambuti de l’Ituri que 
les Semangs de Malacca et les Bushmen de l’Afrique du Sud. Cette 
ftude est importante car l’espace biauriculaire est considéré, en 
‘“pologie, comme représentant une mesure plus constante que la 
ur crânienne totale. 

La brachycéphalie doit être considérée comme spécifique de la race 
ée. Elle diffère fort peu suivant le sexe. 

Cinquante pour cent des Fygmées ont la figure ronde; les autres 
> visage plus ou moins allongé. Les rides du visage sont naturelle- 
fréquentes et très marquées. 

L’index physiognomique de la face témoigne d’une nouvelle con- 
nee entre les Pygmées du Congo belge, les Bushmen et les Pygmées 
alacca. 

La forme de l'oreille est communément la même que celle des Euro- 
| et des Nègres. Ce serait donc un type commun à l’humanité. 
Comme le crâne, les yeux paraissent trops grands en comparaison 
TPS. | 

Le front bombé, les lèvres minces, témoignent d’une connexion pri- 
lale avec les Européens. LE 
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_ — Enfin, le nez est très particulier: il est si large par rapport. 
hauteur que, lorsqu'un Pygmée tousse ou rit, la pointe du nez est. 

- basse que les aîles. Le nez est aplati comme un bouton, Remarquor s 
__ cette forme est caractéristique des enfants nouveaux-nés. Dans l’er 
les Pygmées du Congo belge appartiennent à une et même race, ant 
__ pologiquement tellement particulière qu’il est impossible de la confo 
avec d’autres êtres humains. Ex < es 
Tels sont les éléments essentiels du grand ouvrage du P. Schebest: 

du Dr Lebzelter, importante contribution à la connaïssance anthrop 
_gique précise des Pygmées du Congo belge. SE 

* Mais si l'originalité anthropologique des Pygmées est manifeste, 
portée de leur étude est moins apparente. Essayons d’en d É 
quelques traits. | =. Ti 

__ Les Pygmées de l’Afrique centrale intéressent l’opinion depuis p 
de quatre mille ans. On possède en effet une lettre adressée par 
grand Pharaon Nefrkare (Pepi IT), de la VI° dynastie (vers 2360 ay: 
Jésus-Christ), à son chef de troupes qui vient de lui annoncer la capt 
d’un Pygmée. Le souverain se réjouit de voir le « nain » du « p 
Eu fabuleux » et de pouvoir le regarder danser la « danse de la divinité 
En Il promet à son subordonné de grands honneurs si le Pygmée lui, 
amené sain et sauf et insiste, par deux fois, sur le vif désir qu’il épr@ 
de voir ce petit ètre humain, Que dix hommes éprouvés surveillent 
Pygmée! (1) = 
Cet intérêt s’est maintenu pendant des millénaires et, faute de dom 
sûres, a suscité d'innombrables légendes. E 
Ce n’est qu’au cours de la seconde moitié du XIXe siècle que de 
miers renseignements, d’une pertinence évidente, sont fournis 1 
Schweinfurt. Et alors, à la simple curiosité se substitue, s'ajoute” 
intense intérêt scientifique. Les savants se rendent compte du ca 
tère très primitif de ces Pygmées. Les anthropologues espèrent trou 
: V’intermédiaire, tant cherché, entre le singe et l’homme. Pendant vin 
A cinq ans les Pygmées sont alors, en France surtout, l’objet d’étu 
scientifiques ininterrompues. Le grand de Quatrefages dirige le m 
vement avec prédilection. Mais faute de documentation sûre ou compl 
concernant les Pygmées de l’Afrique centrale, on étudie surtout les M 
Che Andaman, les Négritos des Indes et les Bushmen de l’Afrit 
u Sud. : : 
Vers 1910, à la période jrançaise succède ou s'allie, par l’importa: 
des recherches, une période autrichienne, sous l'impulsion du R. P. 
Schmidt, professeur d’ethnologie à l’Université de Vienne et directe 
fondateur de la revue « Anthropos ». Les travaux sur les Pygmées * 
donné de tels résultats et ouvert de telles perspectives que ce sav 
éminent n’hésite pas à écrire: « C’est ma ferme conviction que l'étude 
Pygmées constitue actuellement l’une des tâches les plus importantes 


(1) Schebesta, « Bambuti. Die Zwerge vom Kongo », livre, pp. 15: 
Il s’agit d’un véritable Pygmée et non d’un nain. Voir J. Leyder, «. 
Pygmées du Congo belge », o. c., p. 201, n° 2, et Dr Wilhem Immenro 
« Kultur und Umwelt der Kleinwüchsigen in Afrika », Leipzig, 1 
pp. 3-6, eb expressément p. 4: « Aus dem ganzen Aufwand, der bei dié 
Angelegenheit entfaltet wurde, geht deutlich hervor, dass es sich ni 
um einen der alltäglichen, pathologischen Zwerge gehandelt haben ka 
Es ist mit ziemlicher Sicherheit anzunehmen, dass die Handelskarawa 
wirkliche Pygmäen mitgebracht haben ». 


e, le P. Vanoverbergh se rend chez les Négritos des îles Philip- 
le P. Schebesta, chez les Semangs de Malacca, puis au Congo belge; 
Pères Gusinde et Koppers, chez les pygmoïdes de la Terre de Feu; 
Schumacher, chez les Pygmées du Ruanda; le Dr Lebzelter, chez 
hmen. : : 
P. Schmidt détermine enfin, et tout récemment, en y collaborant 
tement, la publication du remarquable ouvrage du P. Trilles, sur les 
nées du Gabon. : : 
is, dira-t-on, en quoi les Pygmées peuvent-ils intéresser aussi lon- 
ent la recherche scientifique? 

est que tous les éléments connus d’eux, tant des Pygmées africains 
des Pygmées asiatiques et mélanésiens convergent pour les faire 
idérer comme une des plus primitives des races humaines, sinon la 
primitive. Partout, l’étude de ces populations, des points de vue 
iropologique, ethnologique ct historique, aboutit à des conclusions 
ordantes : les Pygmées sont les premiers occupants du sol; leur an- 
pe historique est considérable ; et leur état culturel, essentiellement 
ritif. e 

> P. Schmidt (2) qui a étudié les Australiens de près, démontre avec 
ombreux arguments que les Pygmées sont plus primitifs que les plus 
itifs australiens; au point de vue anthropologique, on pense même 
ver chez eux certains caractères plus primitifs que les caractères 
spondants de l’homme de Néanderthal (3). 


} « Es ist meine feste Ueberzeugung, dass die Pygmäenforschung 
eit eine der wichtigsten und dringlichsten, wenn nicht überhaupt 
wichtigste und dringlichste Aufgabe der Ethnologie und Anthro- 
rie ist », dans « Die Stellung der Pygmäenvülker in der Entwick- 
sgeschichte des Menschen », Stuttgart, 1910; p. IX. 


_« Die Stellung... », o. c. 


Klaatsch, cité par le P. Schmidt, o. c., p. 36. Voir également J. Sa- 
;: « Les Néanderthaliens ont aussi été répandus en Afrique, où ils se 
peut-être conservés jusqu’à nos jours, comme en témoigne le crâne 
wert en 1921 à Broken Hill, en Rhodésie, pas très loin de l’avancée 
is méridionale du Congo belge. Il est, en effet, si peu fossilisé qu’il ne 
it guère remonter au delà de l’époque géologique actuelle. On rour- 
presque s'attendre à voir le porteur d’un tel crâne, en chair et en os, 
m plus seulement en os, vaguer dans un coin reculé de la sylre ou de 
ousse intertropicales africaines. D'autre part, une de nos races 
maciennes les plus archaïques se retrouve trait pour trait chez les 
imans, qui habitent aujourd’hui près du territoire des anciennes ré- 
ques boërs. Une chaîne presque ininterrompue d'œuvres d’art d’un 
> style relie ce pays aux stations aurignaciennes de chez nous par 
agne, l'Afrique du Nord, le Soudan, le Tchad... On a de la sorte la 
re que Néanderthaliens et Aurignaciens ont résidé ensemble au con- 
t noir, qui, un jour, espérons-le, révélera le secret de la parenté 
 frontifères et sans-front », dans « L'intelligence humaine antérieure 
Jmme », Revue de France, 15 octobre 1933; p. 663. 
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__ Plus spécialement, en ce qui concerne SE dre belgs, 1 
== d’études est exceptionnellement favorable. 


Les Pygmées du Congo belge sont encore actuellement. _. pl 


> breux (le P. Schebesta évalue leur nombre global à 100,000 


certains amples groupements anthropologiquement comme cut 


les plus purs de tous les groupements pygmées existants. Les hom 
_ de science ne s’y sont pas trompés; toute une phalange de savar 
_ étrangers se sont attachés à leur étude: Autrichiens, Allemands, 

_ çais, Italiens, Néerlandais, Américains, Roumains. Depuis cing a 


véritable émulation internationale se manifeste dans ce domaine 


recherches importantes ont déjà été réalisées; d’autres se poursui 


__ activement pour le moment. La science belge se doit de prendre, là at 
_ sa place en Afrique; une place digne de ses autres réalisations colon 


Emettons le vœu qu'après la période française et la PÉOdSS a 
chienne, une période belge commence. : - 


JEAN LEYDER, 
DrPhe De 


Auriliaire scientifique de l’Institut de Sociologie 
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iences bio-psychologiques : Observations concernant l’esprit de fugue 
_eb de vagabondage (p. 535). — Sommaire bibliographique 
@. 536). 


= 
thnologse Où en est la recherche scientifique dans le domaine de 
la détermination des races? (p. 540). — Nouvelles recherches 
4 _ concernant la nature de la pensée primitive (p. 541). — La Chine 
î et son peuple (p. 545). — Sommaire bibliographique (p. 546). 
ciences historiques : Le facteur social et le facteur individuel en 
_ histoire (p. 549). — Dans quelles conditions l’histoire peut 
s'élever à la dignité de science (p. 550). — La période des origi- 
nes heléniques est plus éloignée de nous qu’on n’a pu le supposer 


_ jusqu’à présent (p. 551). — La civilisation grecque s’est dévelop- 
-pée dans un ensemble, en rapport avec des milieux qui l’ont 
influencée (p. 553). — Les vrais fondateurs de la France sont 


les évêques gaulois de race, romains de civilisation (p. 555). — 
Développement de la doctrine de « la royauté au service de 
l'Eglise » au moyen âge (p. 557). — L'histoire urbaine du nord 
de la France, spécialement l’histoire économique, du IIIe à la 
fin du XIe siècle (p. 559). — Sommaire bibliographique (p. 563). 


ience des religions: La doctrine boudhique de la réincarnation 
(p. 566). — Le culte des eaux en France et dans les colonies 
françaises (p. 569). — Sommaire bibliographique (p. 571). 


sience du langage: Les noms de famille allemands aux points de 
vue historique, géographique et philologique (p. 572). — Som- 
maire bibliographique (p. 573). 


| Bconomie litique et sociale : En quoi consis omm 
» vomie po (p. 574). — Raïson d’être et effets des « 
ments dans le commerce international (p. 575). — 
offices de compensation dans l'organisation du commerce 
rieur (p. 577). — Le Boerenbond, organisme de la classe 


flamande en Belgique: (p. 579). — Sommaire pitises p£ 
_@:. 580). TER 


Démographie : Une vaste enquête sur les conditions moe) hi 
d’une région industrielle en Angleterre (p. 589).-— La poli 
de la natalité en Italie (p. 591). — L'enquête belge sur les. 
gets d'ouvriers et d'employés et les propositions d’Engel @. É 
— Comment les besoins des indigènes-marocains tendent 
diversifier et à se multiplier (p. 597). — Sommaire bibl c 
phique (p. 600). FÉES 

Droit: Les rapports de principe entre la loi et le décret dans le « 

constitutionnel (p. 602). — La pratique des pleins pouvoir 

sa place dans le droit constitutionnel (p. 604). — Dif 
qui entourent l’ étude du droit: commercial moderne ee 

Sommaire bibliographique (p. 608). 


Politique: Accusations dont le libéralisme est actuellement l@ 
en Allemagne (p. 610). — Nature de la démocratie et condit 
de son apparition et de son développement (p. 611). — Comx 
les régimes politiques se disloquent et font naître le désir 
dictature (p. 614). — C’est l’affaiblissement du sentiment d 
liberté qui ouvre la porte aux dictatures (p. 616). — Pour 
la liberté est fragile (p. 617). — Constitution identique des p 
cipales dictatures de l’après-guerre (p. 619). — Comme 
-peut parer au péril de la dictature par une démocratie au 
taire (. 620). — La deuxième année des Annales du droi 

5 des sciences sociales (p. 621). — Aujourd’hui la politique a Le 

ce d’être séparée de l’économique, comme au temps du libéral 

(p. 621). — Le gouvernement représentatif et le régime d 
mentaire n’ont pas répondu à ce qu’on attendait d'eux (p. 6 
— Introduction du referendum dans la réforme constitut 
nelle (p. 624). — On ne peut parler d’une classe moyenne coi 
- on parle d’une classe ouvrière (p. 626). — Les dangers d 
représentation proportionnelle, qui engendre la multiplicité 
partis politiques (p. 627). — Le parlementarisme exige non 
représentation des opinions devant le pouvoir, ce que donn 
$ proportionnelle, mais des élections qui donnent naissance 
4 pouvoir lui-même (p. 629). — L'évolution de la doctrine fas 
de la liberté individuelle à l'absorption de l'individu par r 
ee (p. 632). — Sommaire bibliographique (p. 634). 


Littérature et Art: Comment le public du XVII siècle a conn 
apprécié le théâtre de son époque (p. 638). — Sommaire bi 
graphique (p. 641). 


olo ile an de Ténnies A 650). — Des 
facteurs qui ont agi sur la jeunesse allemande pour la pousser 
vers l’hitlérisme (p. 655). — Les femmes doivent essayer de 
la morale masculine plutôt que d’abaisser la leur à son 
niveau (p. 658). — Sommaire Le (p. 660). 
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e bibliographie des rites et cérémonies RS ee 662). 
na bibliographie du national-socialisme en Allemagne 
, La 
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" pu ie d’études sur la consommation aux Etats-Unis 
à Annales de l'Institut de droit comparé » (p. 663). 
a sn le es p. 664 


e international des sciences  rnolosiques et 
nologiques à à Londres (p. 664). 
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Send. à 


Sciences bio-psychologiques 


S Observations concernant l'esprit de 
‘ fugue et de vagabondage. 


LES DES à 


Dr Lupwie MAYER qui a été successivement compagnon dans l’arti- 
, chef de jeunesse, éducateur et reporter judiciaire a réuni de nom- 
æs observations sur l’esprit de fugue et de vagabondage, qu’il a 
>ppées dans une étude intitulée Der Wandertrieb (Würzburg, Frän- 
> Gesellschafts-Druckerei, 1934, 71 p.), étude publiée sous le patro- 
de l’Institut psychologique de l’Université de Würzburg, dirigé 
> Prof. Dr Karz MARBE. MAYER a aussi parcouru toute la littérature 
ve à la matière. L'esprit de vagabondage et de fugue, l’automatisme 
latoire (CHARcoT), la « poriomanie », n’est pas une maladie en soi, 
c’est le plus souvent le symptôme d’un état morbide. On a essayé 
rattacher à l’épilepsie, à l’hystérie, à la démence précoce. Ce n’est 
eurs pas un état permanent; il peut se manifester brusquement, 
disparaître. En pareïl cas, le diagnostic est particulièrement diffi- 
car la fugue peut constituer le seul symptôme apparent de la 
lie. Lies auteurs de fugue ne sont pas toujours de vrais malades; 
s trouve parmi les psychopathes et les gens facilement irritables. On 
contre aussi chez les faibles d'esprit, chez les anormaux. Il y a enfin 
rtain nombre de cas qui ne sont pas explicables. 


vER fait entrer dans son étude les migrations de certains peuples, 
ment des tsiganes, celles de certains professionnels: colporteurs, 
eurs, musiciens, ete., puis les coureurs de grandes routes; compa- 
| de métiers, chômeurs, mendiants (ceux-ci ont un champ d’action 
jouvent limité), et ces vagabonds professionnels qu’en Allemagne on 
le Kunden, aux Etats-Unis, hobos, en Angleterre moochers, en Russie 
ins. Il faut remarquer que toute espèce d'enthousiasme ou d’esprit 
itique est exclu de ces états de vagabondage. Le plus grand nombre 
agabonds sont des esprits aigris, des ennemis de la société. On peut 
vrir des formes plus relevées de vagabondage chez les globe-trotters, 
; trouvent dans une situation économique meilleure et peuvent se 
des moyens de communication modernes pour donner libre carrière 
r esprit de vagabondage: ce sont, dit l’auteur, des « originaux 
rs ». MAYER décrit alors la manifestation de l'esprit de fugue chez 
unes gens; il reproduit à ce sujet des observations personnelles 
ssantes. On peut en tirer cette conclusion qu’il y a des rapports 
la puberté et l'esprit de fugue, car ce dernier apparaît souvent 
e de la puberté. C’est pourquoi il est à craindre que chez les jeunes 
urs, il ne se développe peu à peu une disposition au vagabondage. 
k a aussi un chapitre sur le vagabondage chez les femmes. Après 
rapproché les théories modernes de la personnalité (types psychi- 
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» l'auteur formule . 


à cie des états ne sr 
2% En faisant entrer les personnalités saines a | Vétude Ps + f 
_ vagabondage et de fugue, on peut montrer que cet esprit exil 
_ chez les individus normaux, mais qu’il doit être détaché dans ce 
ses formes pathologiques et que cette séparation est possible; 


3° Le phénomène de fugue avec constitution normale se montrant | 

__ tout chez des populations non sédentaires (tsiganes), chez des profess 
nels ambulants et même chez les vagabonds habituels des rends a 
on peut y rencontrer des types sains; 


49 Les phénomènes de fugue décrits par Mayer sont de nature c 
plexe, leurs éléments constitutifs seraient, à des degrés variables: 


a) Impulsion vers la liberté et l’absence de contrainte; 
b) Impulsion vers le mouvement et les choses lointaines; 


Î 
c) Obsession du changement et du nouveau. 


5° La variété dans les éléments constitutifs et les dispositions di 
rentes des individus produisent des formes spéciales de l’esprit de fu 
vagabondages, migrations et voyages, déplacements professionnels, 


6° L'esprit de fugue peut être déclanché par les facteurs suivants: Ê 
lité de se débrouiller, développement du caractère moteur, etat 
manque de valeurs créatrices, d’accoutumance, angoisses, esprit fai 
siste, désirs des aventures, impulsion sexuelle ; ; 


7° De ces fecteurs, c’est la facilité de se débrouiller qui aux yeux 
Mayer, est la condition essentielle de l’accomplissement SD fug 
du vagabondage: 


8° Les dispositions naturelles qui constituent la personnalité 
essentielles à l'apparition et au développement de l’esprit de fugue, : 
les expériences critiques ne doivent pas être laissées de côté (entour: 
éducation, habitudes); 


90 L'âge et le sexe peuvent favoriser ou empêcher les manifestations 
l'esprit de fugue et c’est ce que montre le nombre élevé de garçon 
le nombre excessivement réduit de filles adonnés au vagabondage. 
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| Ethnologie 


| 1 Où en est la recherche 5. 
RG | FR dans le domaine de 1 
EURE NE Te : nation des races? 
_ J. ZorsomaAN présente dans une brochure intitulée: Le rôle 
racial dans les questions fondamentales de la morphologie ; 
(Paris, Rousseau, 1934, 20 p.), une esquisse des problèmes qu’aur 
poser une enquête tendant à fixer exactement le point où en est 
la recherche scientifique dans le domaine de la détermination d 
et tendant à savoir si le facteur racial possède une valeur exclusive 
tielle dans l’évolution culturelle. : è N. 
« Le problème racial, qui est devenu aujourd’hui le pôle d’orien 
dominant dans un grand Etat, et au service duquel cet Etat me 
les moyens d’action dont il dispose en vue d’une propagande mot 
reposait, quand il prit naissance, sur le renoncement systématiqu 
méthode d’observation scientifique et rationnelle, et sur la reche 
motifs d’ordre mystique, romantique et irrationnel. Pour cette : 
on se trouva en guerre déclarée avec « l’intellectualisme » et: le « 
nalisme ». ‘ FASO 
Déceptions de toute espèce, détresse économique, humiliation nat 
engendrent toujours la nostalgie romantique d’un retour à l’& 
splendeur, et parfois aussi, à un degré extrême de tension, la rés 
de faire renaître par la force. Dr. 
Mais à notre époque d’,« objectivité », cette foi en une sple 
passée exige une preuve justificative qui, conformément à l’esj 
notre temps, doit être scientifique. FÉES 
Même les autres catégories de motifs, qui, sans aucun doute, 
également ici, comme le pur égoïsme de parti et la volonté de pui 
politique ouvertement affirmée, ont besoin aussi, pour leur just 
et leur fondement en vue de la propagande, d’une façade d’aspect: 
naliste. ÿ 


Les sciences de la nature, anthropologie et biologie d’une part, . 
historique et sociologie d’autre part, constituent présentemer 
fondements correspondant aux exigences spirituelles et politiqu 
question ; elles ont pu devenir dès maintenant, et par elles-mêmes & 
la source et le principe de véritables conceptions philosophiques. 


Aïnsi, pendant qu’on s'occupe d’un côté à donner un caractère 
à cette union du mythe, de la science et de la politique, on er 
même temps de l’ancrer non seulement dans le domaine du pur. 
cisme, mais aussi dans la sphère des lois naturelles. Cette dernière di 
ainsi le fondement de la philosophie nouvelle, à laquelle on voi 
donner la puissance d'expansion d’une religion nouvelle à sa nais 


Dans bien des cas, des problèmes contemporains particulièremet 
portants sont éclaircis par des commissions scientifiques. Or void 
là théories raciste est du nombre de ces questions qui tendent à 
former notre époque. Malgré cette objection, que des questions d 
purement spirituel ne peuvent être résolues par la méthode biolo; 
on pourrait bien, sous réserve de ne pas méconnaître le point di 
auquel se place la théorie à étudier, faire du noyau rationnel] 
conception qui se forme présentement dans le monde un substrat : 
prié pour des recherches d'ordre scientifique. : 


Vs 


s une enquête, qu’il n’y a, à l'heure actuelle, peut-être pas 
vant possédant à la fois tous les éléments nécessaires à leur 
quels relèvent de quantité de disciplines diverses: de sorte 
entaire général et rapide, qu’une coupe à travers tous ces 
domaines seraient, même du point de vue simplement scienti- 


plus haut intérêt. | 
me fondamental d’une pareille enquête se formulerait de la façon 


facteur racial possède une valeur exclusive — ou essentielle — 
olution culturelle. » 


eur trace ensuite une esquisse de ce problème. 


Nouvelles recherches concernant la 
nature de la pensée primitive. 


PETNTIOSMEN 


M T. S. Moeura est l’auteur d’un intéressant ouvrage sur la 
primitive: Het primitieve denken in de moderne wetenschap 
pue, J.-B. Wolters, 1933, 179 p., 3 f1. 90 c.) où après avoir étudié 
* de la pensée primitive dans la science philosophique et ethnolo- 
doctrine évolutionniste, Spencer, Tylor, Krazer; doctrine histori- 
tzel, les Kulturkreise, etc.), etc., l’auteur examine les théories de 
“uhl et de ses adeptes, expose des recherches qui ont été faites 
domaine, définit la logique des primitifs et termine par une ana- 
la pensée primitive. ÿ 

> primitive, écrit MogLrA, est une manifestation particulière de 
humain et, partant, un sujet d’intérêt constant de la science 
»s applications. L’ethnologie s’occupe spécialement de la psycho- 
s peuples de civilisation inférieure, mais elle n’est pas seule à 
cette tâche. d’autres sciences aussi ont adjoint à leur domaine 
igations, les manifestations psychiques des peuples sauvages. A 
e cette étude, la psychologie cherche à approfondir la structure 
: de l’âme humaine et à trouver l’explication de ses hypothèses à 
des différences psychiques; les sciences psychiques comparatives 
, par là aussi, parvenir à une explication plus fouillée du déve- 
nt historique de l’esprit humain qui nous est révélé par la reli- 
morale, le langage, le droit et l’art. 

hénomènes dont l’ethnologie s'occupe doivent être ramenés, en 
analyse, à des manifestations psychiques. C’est pourquoi la psy- 
est, pour l’ethnologue, une science auxiliaire indispensable. En 
, il existe un rapport entre ces deux sciences, en ce sens que, 
l’ethnologie étudie les manifestations psychiques de l’homme pri- 
lle doit, le plus possible, se servir des méthodes psychologiques 
et comparer ses résultats avec les vérifications et les hypothèses 
ychologie tout en retenant évidemment les facteurs spéciaux qui 
influencer l’objet de son étude. 

ravail, dit l’auteur, est un modeste essai d'approcher ethnologi- 
; eb psychologiquement (et, en moindre mesure, logiquement) la 
primitive, qui est une fonction si importante de l’âme. Le côté 
ique a été négligé à dessein, car, une étude de principe de ce 
> vue aurait modifié sensiblement le caractère des recherches. 


” 


ont nous parlons auraient d'autant plus besoin d’être 


= Morcra remarque 
ont suscité, en 
‘attire l'attention sur l'influence de ces idées sur la psychologie de 
__ Jution et, à travers celle-ci, sur la psychopathologie et sur la psy 
Il montre que la psychologie de l’évolution de Werner (Entuicklunc 
_ chologie, 1926) rejoint celle de LéÉvy-Bruazet que son analyse des 


des conclusions analogues. Seulement, étant psychologue, WErNE 


tions qui indiquent que les généralités sont plus réelles pour lui qu 


que les idées de L 1 L sur | 
divers milieux à la fois une critique sévère e 
siasme profond. l’auteur, dans les premiers chapitres de son 


données ethnologiques que celles étudiées par Lévy-Bruhl, le condt 


formulé ses conclusions avec plus de netteté et d’une façon plus cone 
Pourtant le livre de WERNFR ne donne pas une idée exacte de la pe 
des primitifs, parce qu’il explique les manifestations de l’âme prim 
par des catégories psychologiques modernes. Très souvent, ses conclus 
sont trop hasardées et en contradiction avec les faits. il falla 
croire, l’homme primitif ignoreraït toute notion objective de la réa 
« Le monde des primitifs, son côté objectif, n’est pas déterminé da 
les rapports systématiques entre les matières, ce sont les sentiments 
le façonnent » (p. 48). D’après lui, l’observation des objets par 
mitif est diffuse. « Nous constatons souvent, chez le sauvage, des dés: 


objets isolés ». Il s’ensuit que la structure de la pensée primitive es 
nature imagée et déterminée par le sentiment. La personnalité non 


n'échappe pas à ce complexe. Elle est diffuse, incapable de- distin 
entre les qualités spirituelles et corporelles, etc. "2 : 


WERNER nous ferait croire que le primitif est une espèce de «. 
sité », un être à part et tout autre que l’homme moyen, quelqu’ 
passe, pour ainsi dire, sa vie à faire de la sorcellerie. Ceci est évi 
ment absurde. Les instincts primordiaux seuls : l'instinct de la” 
celui de se nourrir et la peur, supposent déjà une connaissance 
milieu, donc une notion des relations non pas mystique ni magi 
mais réelle; une notion cbjective des rapports entre les choses # 
emploie, dont il s'empare, qu’il mange, et en général des objets do 
se sert. | 


Le 


Les parallèles que Werner établit entre les animaux, les enfants 
primitifs et les malades de l'esprit ne se: retrouvent par chez L 
Brusz. Celui-ci n’attribue la désignation de « primitifs » qu’aux pet 
sauvages. : À 


En psychopathologie et en psychiatrie également, plusieurs aut 
tels que SroroH, SCHILDER, KRETSOHMER et d’autres, s’appuient volon 
sur Lévr-Brunr. Srorox pousse le parallélisme très loin. Son hypot 
que les phénomènes de schizophrénie sont à ramener aux manifesta 
normales de la vie primitive, est très osée. On se demande com 
SrorcH se représente alors les réactions paranoïaques parmi les 
mitifs, car il est à supposer que cette maladie doit se manifester . 
chez eux. Pour Srorc, « la schizophrénie est un état, d’oppos 
allant vers un aspect antérieur de l’univers »; pourtant, il serait 
cile au sauvage de réagir d’une façon plus archaïque, plus primitive 
se figure difficilement quel serait le Weltbild plus primitif que. 
des primitifs, à moins d’être emprunté au monde animal. À 


Selon le raisonnement de SrorcH, un paranoïaque de la société moë 
serait parfaitement à sa place dans un milieu primitif. Ceci est abs 
car, même dans la société la plus primitive existent des règles absolu 
normales et logiques, dépourvues de tout élément magique. Un } 
noïaque entrerait immédiatement en conflit avec ces règles. Nous pot 


mn ] c M es à 
adepte, cette fois-ci 


celles des malades de pue, FR 


le psychologue genevois Praggr. Dans ses quatre ouvrages 
nus sur la psychologie de l’enfant, il a maintes fois fait ressortir 
en psychique entre l’âme de l’enfant et celle du primitif; parenté 
a structure, les façons de penser, la conception de causalité, l’égo- 
se: Il cite souvent LÉvy-Bruc et sa terminologie correspond 
ce dernier. DTA UN 0 | 


qu’ils s’influencent fortement, sans qu’il y ait entre eux ni contact 
& ni rapport causal. Chez l'enfant, la causalité est magique, elle 
nes physiques et psychiques. | 
ensée de l'enfant et, sans doute, aussi la pensée primitive (il ne 
plique pas sur ce point) est, pour PIAGET, une phase dans le dévelop- 
t de la pensée:des adultes. La pensée de l'enfant se transforme 
irement, suivant la règle biologique, en pensée mûre. th 
Pays-Bas, le professeur Van pEe Leruw, de Groningue, suit l’au- 


> caractéristique dans la pensée des primitifs n’est pas limité, d’après 
DER LEEuw, à ces derniers seulement; on rencontre cela aussi dans 
asée sous toutes formes; chez les enfants, chez les adultes, chez les 
es de l’esprit. La mentalité primitive n’est donc pas un phéno- 
historique, ni la caractéristique d’une phase déterminée de l’évo- 


sb à tort qu’on considère parfois FREUD comme un adepte de LÉvy- 
IHL. FREUD à toujours suivi sa propre voie, même lorsqu'il a tra- 
lé sur des données ethnologiques dans son « Totem et Tabou » paru 
jord dans ane série d’articles d’Imago, en 1913. Dans cette contri- 
on importante à la psychanalyse, FREUD compare les symptômes des 
opathes et les associations de pensée des primitifs, basées sur les 
eptions de « totem » et de « tabou ». Toutes les prescriptions à 
1rd de ces notions, encore vivantes chez les primitifs, ont un carac- 
“dé contrainte; de même que les conceptions de contrainte des né- 
jathes. Dans les deux cas, le désir et l’impulsion s’unifient, la pensée 
action se superposent. La seule différence est que le névropathe se 
“dominé par la morale supérieure (Uebermoral) et que le primitif 
“sans frein, sa pensée se transformant en action sans aucune résis- 
e. ï 


14 
OELIA résume ainsi ses conclusions: 
“Le fait, qu’à part une différence de degré, la pensée des peuples 
1s évolués témoigne en général des mêmes caractéristiques que la 
fée moderne, permet de croire que la pensée primitive est une des 
es de l’évolution de l’esprit universel. 
L'évolution de la pensée a été retardée chez les peuples sauvages 
Suite des circonstances de leur vie, de l’infuence de la nature envi- 
ante et des rapports sociaux. La conception du « primitif » acquiert, 
e à ces facteurs, un caractère relatif. 


Dans l’état actuel des sciences qui s'occupent des primitifs, on ne 


français sur beaucoup de points. Ce que Lévy-Brunx découvre de 


elle est une forme, une modalité, plutôt une structure de la 


ainsi qu’il nomme « loi de participation » dans l’âme de Poninttes à 
que celui-ci établit entre deux êtres ou deux phénomènes dont 


usale, parce que l’enfant ne distingue pas encore entre iles | 


l sur le terrain de la psychologie FAR, 


peut rien affirmer de positif en ce qui co 


__ façon que celle des peuples civilisés. Sauf dans des circonstances 2 
males, on n’a pas constaté de différences qualitatives dans leurs € 


‘entièrement adaptées aux nécessités restreintes de la vie des pri 


L - ave + ne 
ncerne les influences 


de la race et de l’hérédité. | < MERE 
4, La faculté d'observation des primitifs est constituée de la 


cités d’observation. Il n’existe aucune base physiologique qui perm: 
de supposer qu’un champ d’observation diffus ou complexe, se 
trait général de l’âme primitive. À 
5. Il n’est pas possible de parler d’une structure toute différente 
l'esprit ni, en particulier, d’une prélogique. Ni le phénomène de V 
fication ni celui de la participation, pris dans le sens que leur 
Lévy-Brunr, ne peuvent être considérés comme une caractér 
générale. ; LL SNTRE 
6. La culture matérielle indique au contraire une capacité de repr 
tation et de mémoire développée et une intelligence pratique qui, qw 


ne sont pas inférieures à celles de l’Occidental moyen. 


7. La pensée, dans ses moments d’abstraction, de conception, de 
ment et de décision, est liée à des situations et à des notions concrè 
qui empêchent d’attribuer au contenu de cette pensée une w 
générale, abstraite. . Re. 

8. En ce qui concerne les choses directement observables, qui 
trouvent dans le domaine de l’expérience immédiate de la vie, la pe 
primitive est aussi logiquement causale que l’est la pensée moderne € 
les mêmes circonstances. 


9. Pour expliquer des phénomènes qui se trouvent en dehors du ci 
de ses connaissances, le primitif admet comme principe de causalité, 
forces actives personnifiées sous forme d'’esprits, de dieux, de per 
nages imposants, d'animaux ou d'objets déterminés. Lorsque les « 
naissances sont acquises sous l'impulsion de conceptions matérialit 
les associations sont établies de façon logique. 

10. La pensée n’est ni magique ni mystique. Seulement dans cert 
états émotifs, accompagnant un amoindrissement de la sécurité, la pe 
a recours à des moyens magiques. Que le primitif s’y adresse relativen 
vite, le fait est dû à l'insuffisance de ses connaissances, de ses not 


| concernant les rapports entre les phénomènes et une émotivité et. 


suggestibilité relativement plus grandes, ce qui s’explique psychol 


. quement. 


11. La pensée primitive est dominée par la tradition et l’opinion co 
tives. L’importance relativement petite de la personnalité et, par si 
le peu de développement du sens critique donnent à la pensée un ce 
tère plus ou moins statique. : 


12. Actuellement, de nombreux facteurs extérieurs agissent sur la! 
sée primitive, qui créent des possibilités de développer les fonction: 
l'esprit et ouvrent en même temps la voie à la libération de fc 
latentes, telles que l’individualisme et le rationalisme, ce qui peut d 
miser la pensée primitive. | 

13. Nos considérations nous amènent enfin à reconnaître l’ori 
noble de la pensée primitive qui est, avec.la pensée scientifique, l’ex] 
sion du seul et même Esprit divin. Nous devons donc considérer la pe 
primitive « sub specie æternitatis » (pp. 173-174). 

Bibliographie, pp. 175-179. 


La Chine et son peuple. 
doit au P. Arraur SEGERs, ancien missionnaire de Chine, un grand 
rage concernant La Chine, le peuple, sa vie quotidienne et ses céré- 
(Préface de Jx.-M.-F. B&eLAERTS VAN BLOKLAND, ancien ambassa- 
des Pays-Bas, à Pékin, Anvers, Editions « De Sikkel », Kruishof, 
3, 240 p., 299 illustrations hors texte, 360 fr.). Cet ouvrage traite des 
ières suivantes : AURICPE QE arr ; 
En. voyage. — Les véhicules, les routes, le paysage, les plateaux 
& Mongolie, les troupeaux, le gibier, les voyageurs, un camp de conduc- 
de chameaux, les conducteurs, paysages des montagnes, villages, dre 
se contre l’inondation, Mongols et Chinois, création et disparition 
village, « Obos » mongols, carrières, mines de charbon, sources 
ermales, le forgeron ambulant, les montures, principalement les ânes, 
ur traitement à l’auberge, orientation, politesses lors des rencontres, ve 
ension des montagnes, tours commémoratives, pagodes, brigands, vent g 
gel, les voyages en hiver, mirages, la tour de Tai Ming, construc- FER 
ion de ponts. : É 


IT. L'auberge. — Le logis de l’aubergiste, la cour des montures, la ï 
alle commune, architecture intérieure, portrait de l’aubergiste, la poli- 1 
sse à l'auberge, les employés, les hôtes, comment ils se comportent, le Enr 
isinier, sa cuisine et son art, le repas, le décompte d’un repas, hôtes 
our la nuit, la toilette, l’éclairage, le mets national: sachets de farine, 
jeu des doigts, le décompte le soir, coutumes y relatives, l’aubergiste 
& le personnel vont souper, les hôtes s'apprêtent à gagner leur logis, dé- 
ors muraux obscènes, le veilleur de nuit, la couchette au-dessus du four, 

aube, les gages, l’économie de l’auberge. 


E . 


“III. Au village. — Construction des habitations, consultation de l’alma- 
ach, offrandes, matériaux, briqueterie, différents contrats d'entreprise, 
ontrats avec les ouvriers, la construction, l’alimentation de l’ouvrier, 
vutumes religieuses, l’intérieur de la maison, « kang » ou four-lit, valeur 
écuniaire des maisons, conflits entre employeurs et ouvriers, portes et 
nêtres, mobilier, vermine, la petite ferme, la volaille appartient à la 
mme, une ferme plus importante. 

“IV. Agriculture. — Droit de propriété, contrats d'acquisition, me- 
äres agraires, propriété agraire, prix, rapport, baux ruraux, ouvriers 
Gricoles, les conditions de travail, le travail, les vêtements, les pro- 
uits, transports, les fruits, cérémonies pour provoquer la pluie, repos 
b bains, les corporations des haricots et autres coutumes, la moisson, 
vis à brûler, partage entre enfants. 


VW. Le mariage. — Le choix d’une fiancée, préparatifs diplomatiques, 
ourparlers, cas de rupture, consultation du calendrier et du coq, ca- 
eaux de noces, préparation du banquet. les aides et leur tâche, les 
lets, arrivée des proches parents, le jeune fiancé, visite aux beaux- 
arents, La jeune fiancée, son arrivée, visite aux tombeaux des ancêtres, 
Srémonies diverses, la bénédiction nuptiale et autres cérémonies, les 
tusiciens, les invités payent une cotisation, le banquet, le départ des 
sommes, les comptes des frais, l’épousée dîne, dans la chambre nuptiale, 
lariage entre veuf et veuve, polyandrie, enlèvements, le « face » chinois. 
VI. La famille. — Les grands-parents, l’argent, la fermme, les fils, les 
rus, les filles, intérieur de l'habitation, comment sont réglées les occu- 
ätions de la journée, le tabac, conflits, suicides, vendetta, jeux enfan- 
ns, plaisirs du foyer, repos nocturne, peur superstitieuse de la nuit. 
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VIT. Economie domestique. — Budget d’une famille, la garderobe 
l'alimentation, l’opium et autres facteurs de dégénérescence, la ferm 


VIII. Les naissances. — Préférence pour les garçons, infanticides, co: 
sultation du devin, autres coutumes, hygiène de la femme enceinte ét 
la mère, l'accouchement, Coutumes, l’esthétique de l’enfant chinois, en 
fants malades promis à la pagode, comment s’accomplit le vœu, hygièn 
de l’enfance. 


: 

IX. L'école. — Cotisation, la recherche d’un local et d’un instituteur 
l'instituteur, ses gages, le local, le minerval, l’année scolaire, durée de 
études, le programme, la journée, les punitions, la manière de saluer. 


X. L’enterrement. — Les derniers jours d’un malade, l’intervention di 
bonze, prières, le médecin, les soins, la tombe, symptômes de décès 
ensevelissement du défunt, visites, offrandes, préparatifs pour l’enter 
rement, les cérémonies, enterrement d’une femme, d’une jeune fille, d’er 
fants, le deuil. 


XI. La vie wrbaine., — Les toitures, deux types: plates ou inclinées, le 
murs et les portes, pagodes, boutiques, ouverture et organisation d’un 
boutique, capital, personnel, etc., la monnaie, faillites, restaurants 
boucherie, menuiserie, tailleurs, orfèvres, fonderies d’étain, le travail d 
cuivre, forgerons, cordonniers, artificiers, pâtissiers, commerce de graïr 
teinturiers, tisserands, moulins à blé, vanniers, harnachements, tapis 
commerce de farine, pharmacies, peausseries, chapelleries, boulanger: 
graveurs de sceaux, distilleries, monts de piété, fabricants de vermicelle 
le travail du feutre, fabricants de jouets, antiquités, les marchés, le 
coiffeurs, établissements de bains, devins, charlatans. 


XII. Mandarinat et Tribunal. — L'édifice, le personnel, la procédure 
la prison, la torture, la décapitation, la lutte contre les brigands, dépax 
d’un mandarin. 


XIII. — Religion. — Coutumes, pratiques pour procréer des enfant 
du sexe masculin, cérémonies pour provoquer la pluie, coutumes rel 
gieuses dans le cercle familial, les rêves, les voyages, autres coutume 
classées par mois, association: les insectes, les veilleurs de nuit, le ven 
et l’eau, le dragon, la belette, nouvel an, le théâtre au nouvel an, | 
jeu. Poipa-tzen ou admission comme ami de la maison. 
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Sciences historiques 


Le facteur social et le facteur in- : 
dividuel en histoire. 


Henrr BErr, directeur du « Centre international de synthèse », a TE: 
uni dans le tome I de l’ouvrage qu’il a intitulé En marge de l’histoire CNE 
iverselle (Paris, Renaissance du livre, 1934, 303 p., 30 fr.) les avant- 

DrOpOS écrits par lui pour les volumes compris jusqu’à présent dans 

évolution de l'humanité. Il y a dégagé et souligné les idées princi- 
pales de ses collaborateurs, de me à en faire un raccourci ou comme 
une table des matières détaillée de l’histoire universelle qu’ils réalisent 

n coopération en établissant par 1à même le caractère synthétique de 

a conception qui préside à l’ensemble. À ce propos, Berre insiste sur 

tte considération qu’il n’y a pas des « sciences historiques »; il. n’y a ñ 
ju’une « science de l’histoire »: on ne l’affirmera jamais trop, dit-il. 


« « Cette science a pour tâche d’assimiler ces éléments divers qu’on 
» distingués dans la matière historique et traités séparément. Elle veut 
tre organique, et non simplement totalisante. Elle cherche les articula- 
ions intimes de l’histoire, en s’efforçant de préciser la nature des 
auses qui y interviennent. Bref, elle a pour but l'explication. 


- Par la syntèse, en somme, la science de l’histoire tend aux mêmes fins 
jue cette philosophie, jadis en honneur, aujourd’hui discréditée et 
onnie. Mais elle prétend s’acheminer par étapes, et à l’aide d’une sûre 
néthode, à ce but où sa devancière croyait pouvoir s’élancer d’un bond. 
Sans doute, tout n’est pas vain dans les théories, ou trop a priori ou 
inilatérales, de celle-ci: la syntèse, toutefois, ne les utilise qu'avec pru- 
lence. Par contre, elle bénéficie largement des résultats de plusieurs 
ciences qui se tournent, à son usage, en sciences auxiliaires. Au premier 
ang figurent la sociologie et la psychologie, dont le développement, pour 
histoire, a été si profitable, 

Aucun problème plus important ne se pose à l’historien que de savoir 
e qu’il y a de commun entre son objet propre et la sociologie. Cette 
cience neuve, aussi ambitieuse que mal définie trop souvent, tantôt 
oppose à l’histoire, tantôt vise à la supplanter, alors qu’elle doit, en 
éalité, la compléter et oh Longtemps on a étudié la vie des 
ommes en société, sans s'attacher à cet élément universel, le social, 
ans déterminer les institutions fondamentales qu’il comporte, sans pré- 
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ciser le rapport que soutienne celle-ci avec la structure des sociétés. 
La sociologie isole l’élément social et, après l'avoir traité par la $ 
thode comparative, fournit à l’histoire des résultats élaborés qui éclai- 
rent un des aspects de la causalité. 
Mais en poussant aussi loin que possible l’explication par le social, 
(a ne faut pas négliger ou sous-estimer l’action — à certains égards 
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capitale, semble-t-il — de l'individu. Ce n’est que dans le milieu social 
que se réalise le progrès mental de l’humanité; mais toute initiative 
mentale est individuelle. Et le milieu social est plus ou moins fécond, 
au point de vue mental, selon qu’il est organisé de manière à limiter, 


réprimer, ou, au contraire, à encourager, provoquer cette initiative. 


L'idée est individuelle à sa source, 


Pour le métaphysicien Hegel, toute l’histoire n’était que le devenir dem 
l’Idée. Sans rejeter les idées tout à fait, les historiens « historisants », 


ny voyaient guère qu’un à-côté de l’histoire politique. Incorporer 
l’histoire des idées à l’histoire générale; chercher les analogies, les diffé- 
rences, les relations de la religion, de la philosophie et de la science; 
s’efforcer d’attéindre le fond psychique, les besoins primitifs et perma- 
nents d’où elles procèdent et, à travers les individus et les individualités 
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collectives, suivre les progrès de la civilisation intellectuelle; bref,” 


éclairer par les idées un autre aspect de la causalité historique; c’est 
une entreprise légitime et nécessaire. 


En beaucoup de nos volumes, le problème des rapports de la société” 


et de l’individu se trouve posé, — de façon implicite ou explicite. Comme 
je laisse à mes collaborateurs toute liberté dans leur interprétation de 
l’histoire, je puis me donner à moi-même liberté pleine pour discuter 


cette interprétation, ‘s’il y a lieu. Paraissent-ils trop accorder, à las 


société : j’insiste sur l’individuel : à l’individu: j’insiste sur le social. Cer- 
tains m'ont reproché d’être exagérément sociologue; certains, de ne pas 
l'être assez. En réalité, je m’efforce, dans le parti que je tire de ces deux 
sciences, sociologie et psychologie, de résoudre le conflit qui souvent les 
oppose l’une à l’autre. : 

Je dirais volontiers, ajoute BERR, que l’intérêt profond de l’histoire 
n’est pas là où on l’a vu très longtemps. Il est — ou, du moins, il 
m’apparaît, — à la fois dans le développement de l’organisation sociale 
et dans le jaillissement de désir, de volonté, que l'intelligence éclaire 
peu à peu, — en sorte que, peu à peu, l'esprit se situe dans l’univers et 
en prend possession. Les contingences — qui étaient le gibier propre 
de l’histoire historisante — ne comptent, pour la synthèse, que dans la 
mesure où elles sont promouvantes ou retardantes: en tant que telles, 
elles constituent le cadre, ou comme le lit sinueux de l’histoire. 


Dans quelles conditions l’histoire 
Deut s'élever à la dignité de 
science. 


Un avertissement toutefois me tient à cœur, écrit BeRR: on voudra bien 
se rappeler que les conceptions théoriques sur lesquelles se fonde 
ici Je travail de synthèse ne sont pas imposées à la matière historique 
mais y sont simplement mises à l’essai. Elles jouent, dans une expérience 
collectivement organisée, le rôle d’hypothèses directrices, — comme la 
science en comporte, et même en exige. Ce que notre œuvre a de neuf, 
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re, c’est l’intention, c’est la tentative d’unir étroitement le 
et l’abstrait, les résultats positifs de la recherche ‘et les résultats 
ues de la réflexion, pour élever définitivement l’histoire à la 
dignité de science. à 
_ Elle ne peut monter à cette dignité, exercer sur les destins de l’hu- 
aité l’action régulatrice qui lui revient que si elle embrasse l’évolu- 
tion humaïne tout entière et se relie même à l’évolution générale de la 
vie. Tel est le principe qui nous a inspiré. Cela ne veut pas dire, bien 
entendu, que tout historien doive s’attaquer à l’histoire universelle; 
ais tout historien doit en avoir le souci, et la plus humble contribution. 
doit, consciemment, s’y rapporter: ici, comme dans les sciences -de la 
nature, il est possible, il est nécessaire que le détail soit dominé et le 
travail réglé par les problèmes d’ensemble. 


Il est bon d’insister sur la valeur, sur la portée de l’histoire ainsi 
- comprise, en un temps où des états d’esprits divers la mettent en péril 
ou en discrédit. Les uns sont disposés à faire table rase du passé pour 
mieux justifier un pessimisme mihiliste, ou pour élever de chimériques 
constructions intellectuelles et sociales. D’autres, sous couleur de cultiver 
et d’honorer l’histoire, ne font qu'y chercher l’anecdote et y introduire 
-le roman. De bons travailleurs, enfin, historiens de vocation, mais de 
tradition étroite, limitent non seulement leur effort, mais leur eurio- 
sité, dans le temps, dans l’espace, dans la matière; ils hésitent à élargir 
leur perspective, à situer leur objet dans l’histoire universelle. Souvent, 
ces historiens estimables, par scrupule ou par coquetterie, s’exagèrent 
les difficultés de la tâche, doutent de résultats — même strictement 
limités. Il est bien vrai que, pour une grande partie du passé, la docu- 
- mentation présente de troublantes lasunes. ŒEstimons-nous heureux, 
- pourtant, de ne pas connaïtre tous les faits: trop de savoir nuiraïit à la 
science. Il est bien vrai qu’on éprouve de grosses difficultés, souvent, à 
préciser des événements, à les dater même, et y fixer le rôle de tel ou 
» tel individu. Toutefois, des certitudes peuvent se fonder sur des faits 
men partie incertains. Et, malgré les ignorances de détail, les grandes 
lignes de l’histoire universelle se laissent dessiner. Il y a longtemps que 
M Lavisse l’a déclaré: le général est plus sûr que le particulier » 
… (pp. VI-X). 


| La période des origines helléniques 
| est plus éloignée de nous qu’on 
n'a pu le supposer jusqu'à pré- 
É sent. 


On s’est longtemps fait de la Hellade antique une image de convention, 
où tout n’était qu'harmonie et sérénité, observe Prerr£-MAxIMs SCHUKE, 
ancien élève de l’École normale supérieure, agrégé de philosophie, doc- 
teur ès lettres, dans son Essai sur la formation de la pensée grecque 
(Paris, Alcan, 1934, 467 p., 50 fr.). 

« Cette manière de voir, qui laissait dans l’ombre beaucoup de traïts 
plus troubles, s’appliquait aux temps archaïques comme aux périodes 
ultérieures; elle correspond, d’ailleurs, dans une certaine mesure, à 
l'idéal d'Homère; mais, en le lisant, on croyait se trouver en présence 
de la nature même. La pensée grecque paraissait ainsi avoir fait son 
entrée dans l’histoire comme un tout parfait surgissant du néant. 

Au cours de la seconde moitié du XIX® siècle, on fut amené à mettre 
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_en évidence certains aspects plus sombres de l’âme gracque, à 


nat de sérénité fade », dont l’antiquité demeurait colorée. De mé 
‘artistes alexandrins, on imaginait le Grec primitif d’après les idylles 


de la naïveté homérique, qui elle-même ne nous révèle pas, comme © 


de trop systématique dans son œuvre, remarque dans certains passages de 


naître en elle une dualité profonde. Nul n’y contribua plus que Fré R 
Nrerzsoxe, qui dénonça, dans son Origine de la Tragédie, « ce pâle incar- 


disait-il, que l’on se représentait les dieux de l’Olympe d’après le 


les bucoliques; mais cette sérénité qu’on lui prête n’est que la parodi 


voulait le croire, « le monde primitif, originel » (pp. 1-2). Lr 
« Erwin Roue, qui lui rend hommage tout en critiquant ce qu’il y a 


l’Iliade, des traits où il reconnaît des survivances d’âges antérieurs, 
couches primitives qui affleurent en quelques vers et reparaissent, par 
la suite, chez les Tragiques; ce sont surtout des rites funéraires, dont il. 
établit le caractère sacrificiel et propitiatoire. Pour mieux comprendre 
le sens de ces images et de ces représentations, il eut l’idée de les. 
rapprocher des mœurs et des croyances des sauvages, tels qu’on les con-. 
naissait alors par les travaux de Tylor, dont on retrouve l’animisme en” 
maint passage. D'autre part Rohde établit, entre l’immortalité homé-, 
rique, fondée sur l'expérience du rêve, et l’immortalité dionysiaque, qui. 
a pour base le dédoublement de la personnalité dans les orgies, une. 
distinction fondamentale, qui constitue l’armature de son livre; elle 
rappelle l'opposition de l’esprit apollinien et de l’esprit dionysien pro-. 
clamée par Nietzsche, qui fut son condisciple et resta longtemps son ami. 
Depuis lors, ces études furent poursuivies dans les deux directions. 
qu'avait indiquées Ronpe. Les rites étaient censés commémorer les” 
aventures des dieux ou des héros; on se rendit compte que bien souvent. 
les mythes — qui avaient donné lieu aux interprétations fantaisistes de 
tant d’érudits — n'étaient qu’un tardif essai d'explication de cérémonies” 
dont le sens originel n’était plus compris. On retrouva ainsi, dans le. 
culte comme dans les œuvres littéraires, des éléments qui supposent un 
ensemble d’idées beaucoup plus ancien que l’époque où ils apparaissent, 


D'autre part, les usages et les notions ainsi isolés furent rappro- 
chés par des savants qui s’inspirèrent d’ailleurs parfois trop exclusive- 
ment, dans leurs interprétations, de telle ou telle théorie, de tout ce que 
nous ont appris sur les sociétés inférieures les travaux des ethnographes; 
on retrouve ici une tradition qui remonte à Fontenelle. Cette méthode 
a été vivement critiquée: l’idéal de nombreux philologues est resté 
d’ « expliquer des faits grecs par des mots grecs ». On a fait remarquer 
par ailleurs que « la valeur rituelle d’une coutume est en rapport étroit 
avec l’intention de ceux qui la pratiquent; quand nous ne connais- 
sons pas, directement, par un document formel, cette intention, nous 
ne pensons pas », a-t-on dit, par exemple, « qu’il soit d’une bonne 
méthode d’aller la chercher chez d’autres peuples, dans d’autres pays, 
à une autre époque, quand ces peuples et ces pays n’ont eu aucune 
relation historique avec ceux que l’on étudie, quand deux dizaines de 
siècles séparent les époques que l’on commet l’imprudence de comparer ». 
Il faut tenir compte d’une telle critique; mais rejeter à priori toute 
tentative de rapprochement de ce genre ne serait-il pas aussi imprudent, 
en un sens, que d’en tirer des conclusions hâtives? N’y aurait-il point 
place, entre ces deux attitudes, « pour une méthode prudente et une 
saine estimation des ressemblances et des différences » ? 


s 


Certaines analogies peuvent nous aider à comprendre des usages 
étranges que nous saurions nous expliquer autrement, observe SoHUHL. 
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à ne pas donner une valeur absolue à des interprétations 
eurent conjecturales, et seulement plus ou moins probables, On 
€ erché, par exemple, à expliquer certaines cérémonies par le souvenir 
institutions totémiques; mais on ne trouve jamais à la fois en Grèce 
trois traïts fondamentaux qui caractérisent le totémisme. Sachons 
donc qu’il s’agit de coutumes qui peuvent en être des survivances, mais 
Le peuvent aussi s’interpréter de façon différente, - 
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_ Il est aléatoire d’extrapoler, de chercher à prolonger vers le passé la 
courbe des événements historiques ; en cherchant à le faire, on a construit 
des synthèses souvent captivantes, mais aussi fragiles, et par rapport | 
‘auxquelles l’archéologie doit jouer un rôle que l’on peut comparer à 
celui de lexpérience contrôlant la déduction cartésienne. Plus exac- 
‘tement, nous avons ici deux inductions qui se contrôlent et se complètent, 
_ June se fondant sur les survivances et les analogies, l’autre sur les monu- 
_ ments. La première ne peut être retenue que dans la mesure où elle n’est 
_pas infirmée par la seconde: il se manifeste un certain parallélisme EE 
æentre les progrès des sciences physiques et ceux de l’archéologie; dans : 
une discipline comme dans l’autre, les faits viennent limiter le 
. domaïne où pouvaient se donner libre carrière les vues systématiques — 
—_ auxquelles, par contre, ils doivent souvent leur sens; en deçà de ces 
- limites, l’esprit du savant à occasion de s'exercer plus sûrement au 
contact du réel. Dans les deux cas d’ailleurs, le foisonnement des données 
… nouvelles à fait éclater les cadres antérieurs. On-n’avait eu longtemps, 
pour se guider au milieu des obscurités des premières périodes, que des 
- vases de terres cuite, des fragments de poterie, des tessons que l’on a 
comparés aux cailloux laissés dans la forêt par le petit Poucet pour 
retrouver son chemin, Mais depuis lors, les découvertes faites par les 
_ archéologues ont fait gagner des siècles entiers à notre connaissance 
- du passé. Les plans et les perspectives de l’histoire rieculaient et 
s'élargissaient en même temps que se transformait la théorie physique. 


Nous avons appris ainsi que des les temps les plus lointains qui nous 
—._ soient accessibles, nous nous trouvons en présence de civilisations qui 
- ont déjà derrière elles un long développement; il n’est pas permis de 
Toublier sous peine de « télescoper » les siècles et les étapes du dévelop- 
pement humain. La période des origines primitives est encore beaucoup 
plus éloignée de nous qu’on ne pouvait le supposer « (pp. 5-10). 
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La civilisation grecque s'est déve- 

loppée dans un ensemble, en ran- 
$ , port avec des milieux qui l’ont 
influencée. 


T1 est incontestable, observe Soxuxz, que la civilisation grecque s’est 
développée dans un ensemble, en rapport avec des milieux qui ont 
exercé au moins une influence diffuse sur les idées. L’auteur examine 
plus loin les rapports qui ont pu exister entre VIonie.et l'Orient au 
moment où va s’éveiller à Milet la pensée des premiers physiologues ; 
« mais de telles relations sont bien antérieures, dit-il, nous nous en 
rendons mieux compte depuis de récentes découvertes. Les fouilles 
«entreprises après la guerre en Asie Mineure, en Mésopotamie, nous 
ont montré que, dès le Ille millénaire, la civilisation s'étendait à 
d’autres pays encore que la Crète ou l'Egypte; celles de Woolley à Our 
nous ont fait connaître la vie à la fois raffinée et barbare des Sumériens 
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sous les plus anciennes dynasties: dans les tombeaux royaux ont été … 
Re à côté d'objets témoignant d’une technique perfectionnée + 
d’un goût artistique très fin, de nombrux squelettes d'hommes et de. 
femmes qui avaient accompagné dans la mort le souverain: guerriers eb 
conducteurs de chars, suivantes et harpistes l’entouraient d’une cour M 
_ macabre et saisissante. Ces usages se rapprochent étrangement de ceux 
que, d’après Hérodote, les Scythes observaient aux funérailles de leurs. 
rois; ils permettent de mieux comprendre certains sacrifices funéraires 
de l’Iliade, où Rohde avait déjà reconnu des survivances. La civilisation | 
d’Our fut prolongée par celle de Babylone, qui fit de nombreux emprunts 1 
aux Sumériens, de leur système de numération à certaines parties de … 
leur législation. Nous savons d’autre part aujourd’hui que, dès les plus, 
anciennes époques, cette culture pénétra jusqu'aux confins de la mer 
Egée; sur les cylindres du Il° millénaire, provenant de la vallée du 
Méandre, on a reconnu des éléments révélant une influence sumérienne; 
et le terme intermédiaire existe: des motifs analogues figurent sur des 
empreintes cappadociennes trouvées à Kanesh, près de Césarée, à côté 
de tablettes attestant la diffusion de l'écriture cunéiforme en Cappadoce. 
Cette région marque une étape sur la voie qui relie l’'Euphrate à la 
Lydie et à la région des Détroits; des commerçants mésopotamiens y 
avaient installé un entrepôt, et dès 2650, Sargon d’Accad entreprit pour 
les protéger une expédition militaire. = 

En même temps que l’on voyait aïnsi se préciser les rapports des 
Sumériens avec les Prélydiens, notre horizon s’élargissait encore vers 
l'Est; des fouilles pratiquées en deux points de la vallée de l’Indus, à 
Mohenjo-Daro dans le Sind et à Harappa dans le Panjâb, amenèrent la 
découverte de villes bien antérieures aux invasions aryennes, et d’une 
civilisation non seulement contemporaine, mais parente de celles de la 
Mésopotamie, de la Crète et de l'Egypte, bien que différenciée par des 
traits particuliers. L'art des sculpteurs y était très développé : à Harappa 
a été trouvé un torse d’homme en pierre rouge digne des plus grandes 
époques; les animaliers savaient représenter d’une manière à la fois 
réaliste et schématique le rhinocéros et l’éléphant, le buffle et le zébu. 
Or des cylindres et des sceaux portant gravées de telles figures ont été 
relevés en divers endroits de Mésopotamie; inversement, des figures 
sumériennes apparaissnb à Mohenjo-Daro. Dès à présent, on entrevoit 
donc l’existence, vers la fin du quatrième et au cours du troisième millé- 
naire, d’une grande civilisation rayonnant sur plusieurs foyers de cul- 
ture, qui s’étendaient de l’Indus à la Méditerranée. Dans ces conditions, 
il est très légitime de considérer, lorsque un même trait se retrouve dans 
les civilisations de la Grèce, de l'Iran et de l’Inde, qu’il peut s’agir 
là, non d’un héritage commun ni même d'un emprunt tardif, mais de la 
survivance d’usages, d'institutions ou de croyances empruntés par les 
envahisseurs indo-européens aux peuples soumis par eux, Parmi les traits 
communs à ces divers peuples, qui reparaissent souvent chez les conqué- 
rants, le plus caractéristique est le culte d’une déesse-mère, lié peut-être 
à des institutions de type matriarcal. | 

Cette déesse, que nous retrouverons en Crète, fut adoptée par les 
fondateurs du puissant empire, longtemps oublié des hommes qui, durant 
le deuxième millénaire, domina, avec des vicissitudes diverses, l'Asie 
Mineure tout entière, avant de succomber à son tour, au XIIe siècle, 
SOUS les coups de nouveaux envahisseurs, au moment même où les Doriens 
détruisent la civilisation mycénienne: il s’agit des Hittites, dont la capi- 
tale, Hattushash, à été découverte en 1907, à Boghaz-keui, par Winck- 
ler et Garstang. On y a découvert des archives écrites en diverses lan- 
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; que Hrozny et Forrer sont parvenus à déchiffrer, et dont plusieurs 
at indo-européennes. Nous savons ainsi que les grands rois hittites 
ent en échec ou menacèrent, au XVe siècle, les pharaons Améno- 
phis IV et Tout-ank-Amon; après la bataille incertaine de Kadesh (1295), 
ù Ramsès IT se distingua, la lutte des deux puissances se termina par 
une alliance en 1279. Dans ces tablettes, il est également question — et 
est là un point qui nous intéresse — de rapports avec des souverains 
nt les noms ont paru être des noms grecs transcrits: avec les rôis 
 Ahhiyava (l’Achäie?), qui auraient possédé une importante colonie 
en _Pamphylie, Antaravas (Andreus) et Tavaglavas (Etéocléès) tous deux 
Aiavalas (Koliens) et, plus tard, Attarissias (Atreus). Sans doute l’iden- 
ification ne peut encore être considérée comme établie; mais à bien 
autres égards encore les problèmes qui nous occupent peuvent êtré 
airés par la connaissance de cet empire, qui fut l’héritier des plus 
nciennes civilisations de l'Orient. Les Hittites avaient comme langue 
acrée le sumérien, la langue diplomatique était le babylonien; et cela 
eul suffirait à nous les montrer soumis à de multiples influences. A 
Boghaz-keui ont été découverts des modèles de foies analogues à des 
modèles babyloniens antérieurs, qui ont servi à la divination, comme 
hez les Etrusques, dont bien des traits d’ailleurs les rapprochent ; et des 
éléments sumériens survivent dans leur religion, qui d’autre part 
permet des rapprochements avec la religion crétoise préhellénique, et 
même avec la religion grecque. Ils vénèrent une grande déesse, qui à 
“pour attributs le lion et la colombe, et apparaît sous deux aspects: nue, 
elle est la déesse de la fécondité, parente d’Ishtar, de Cybèle, d’Artémis, 
d'Aphrodite; vêtue et coiffée de la tiare, elle est la déesse de la fertilité 
-et de la terre, parente de la Ma Phrygienne, de Déméter, de Rhéa, de 
“Cybèle; à ses côtés règne Teschoub, le grand dieu de l’orage et de la 
“foudre, qui a la hache pour emblème, et dont les traits se retrouvent 
dans l’Adad syrien, dans le Zeus Labrandeus ou le Jupiter Dolichenus, 
“debout sur un taureau; mais le principe mâle apparaît aussi sous 
l'aspect d’un jeune dieu, fils ou amant, voisin de l’Adonis syrien. 
- Dès que nos connaissances sur les Hittites se précisèrent, on reconnnut 
“dans ce peuple l’un des anneaux d’une chaîne par laquelle certains élé- 
“ments des anciennes civilisations orientales purent parvenir aux Grecs 
“d'Ionie, transmis, le long de l’Hermus ou du Méandre, par les Phrygiens 
“ou les Lydiens » (pp. 15-21). 


Les vrais fondateurs de la France 
sont les évêques gaulois de race, 
romains de civilisation. 


_ Une grande patrie est une valeur humaine plus grande que les élé- 
ments ethniques entrés dans sa composition, écrit à propos de la France, 
M. M. Gorce, professeur à l’Institut catholique de Toulouse, dans son 
livre intitulé: La France au-dessus des races (Paris, Payot, 1934, 286-p., 
18 fr.). 

« L'étude des autres peuples: Etats-Unis, Brésil, par exemple, amène- 
rait aux mêmes constatations. Il semble même que si une race devenait 
trop pure, elle s’appauvrirait. Ainsi advint-il de beaucoup de petites 
tribus, jalouses de la pureté de leur sang, eb qui furent, tels les Sama- 
ritains de Palestine, victimes des mariages consanguins. Certes, des 
métissages brutaux ne produisent pas non plus une humanité triomphale; 


en sorte qu’on pourrait situer les meilleures conditions biologiques po 
_ le développement d’un peuple entre la race extrêmement pure et 
_ mélange soudain de races extrêmement dissemblables. Mais vraiment, 
lorsqu'il s’agit de la valeur d’un peuple ne s'agit-il que de cette amé- 
lioration d’un troupeau de bêtes humaines ? ER 
_ Si ce n’est la race, qui fera done la valeur, la cohérence nationale? | 
Serait-ce la langue? Non point, puisqu'on à vu des peuples changer de, 
langue, ou parler plusieurs langues comme les Suisses ; tandis qu’on a vu. 
une même langue servir à plusieurs peuples. La nation serait-elle le 
produit müûri d’une destinée historique commune? On le croirait davan-. 
tage. Pourtant voici des siècles que Flandre et Wallonie ont des desti-, 
nées communes, et leur fusion est loin d’être absolue. à 
_ Une patrie ne saurait être faite que d’un idéal, d’une volonté. Un 
Etat commun, une administration commune comme il advenait dans less 
empires tsaristes et habsbourgeoïis ne pourraient suffire. Des traditions den 
familles passées de père en fils ne constituent pas non plus une nation; 
et il arrive plus souvent qu’on ne suppose, surtout dans des régions 
frontières, que des familles changent de nationalité. Les frontières elles- 
mêmes ne forment pas les cadres des peuples. Cette constatation est. 
spécialement capitale lorsqu'il s’agit de la France dont la formation va 
être étudiée ici. M, CHARLES SFIGNOBOs l’a formulée en termes excellents. 


Il faut une ignorance totale de l’anthropologie pour parler de « race” 
française ». La France n’a done jamais eu de frontières ethnographiques 
ou linguistiques. Ses frontières n’ont été que géographiques ou politi=* 
ques : elles ne se sont formées que très lentement et par une série d’acci- 
dents. Là même où la France semblait séparée des pays voisins par la” 
nature, du côté de l’Italie par les Alpes, du côté de l'Espagne par les” 
Pyrénées, du côté de l'Angleterre par la Manche, la population de l'Etat 
voisin à débordé par-dessus ces frontières naturelles, les Espagnols en 
Navarre et en Roussillon, l'Etat italien du Piémont jusqu’au Rhône, les 
Bretons d'Angleterre en Armorique. Sur la face Nord-Est où aucune 
limite n’est marquée par la géographie, la France n’a jamais eu qu’une 
frontière artificielle et mouvante, que les gouvernements des deux côtés 
travaillaient toujours à déplacer. La frontière est le résultat de dix 
siècles de guerres et de négociations et a varié sans cesse au cours de ces 
dix siècles. La théorie des « frontières naturelles »: les Alpes, les Pyré-! 
nées et le Rhin, fondée sur la définition de la Gaule donnée par César, 
n’a été soutenue au XVIIe siècle que pour justifier une politique d’agran- 
dissement » (pp. 7-9). : ESS 

Les Français descendent en grande partie des Gaulois. Mais cela ne 
veut point dire, explique GoRcE, que la Gaule soit, absolument parlant 
l'aïeule de la France, pas plus qu’on reconnaîtrait sans difficulté cette 
qualité première à Rome ou à la Germanie. Sans doute des Gaulois, des 
Romains, des Francs et d’autres barbares sont en des proportions 
diverses les ancêtres des Français; leur sang coule dans les veines fran- 
çaises,- des traits de leur tempéramment se retrouveraient, croit-on, 
. dans le tempérament français. Mais un peuple n’est pas simplement 

composé, que l’on excuse cette expression dure: « d'animaux individuels » 
issus d’un passé lointain. Un peuple vit d’une mentalité, d’un esprit, 
d’une âme qui le fait un, qui le fait peuple et éminemment peuple: la 
France est plus que l’ensemble des citoyens français, elle est-la nation 
française; et rechercher l’origine d’une nation, c’est surtout rechercher 
qui lui a insufflé son esprit, comment et pourquoi » (pp. 12-13). | 

« Les vrais fondateurs de la France, ajoute GoRcE, ce sont moins les 


RENE 


de ses destinées, que les évêques, 
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rs d’un jour. Le peuple français peut être issu du peuple gau- 
>s mœurs peuvent être des mœurs latines, mais la France en tant 
France, la nation en tant que nation, ce sont les évêques surtout qui 
créèrent aux siècles où les Gaulois scindés en divers Etats semblaient 
portés vers des avenirs différents, aux siècles où l’invasion écartelait 
Gaule à quatre membres, aux siècles où les mœurs policées ct raffinées 
mblaient pour toujours disparues sous le retour de la barbarie première. 
j’est qu’en ces siècles de discorde, les chrétiens des Gaules avaient en 
“commun une prestigieuse institution de concorde mystique, leur sanc- 

fuaire national de Tours (p. 243). Rs: £ 

La Gaule ne se bornait pas à survivre. Elevée aux pérennités de 


lier des Francs de Clovis. Son unité chrétienne préparait ainsi l’unité 


ion chrétienne des races, au lieu de n'être qu’amalgame instable, 
inaugurait une nation forte. Ce n'était pas une petite affaire que d’user, 
-de polir la rudesse barbare. Mais Grégoire de Tours qui se plaint de ce 
malheur des temps ne méconnaît point non plus sa richesse. Dans sa 


“et sujets, Barbares et Gaulois se joignirent. Ce sépulcre est une insti- 
tution de la France en train de s'unir. Une cité nouvelle, mystique et 
politique, continue ainsi et dépasse, en Gaule la société antique; et 
Martin de Tours en est comme le suprême Defensor. Fustel de Coulanges 
me voit point jusque-là. Ainsi pourtant la France naissait au-dessus des 


- sance au-dessus de l’écume des flots » (p. 245). 
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£ Développement de la doctrine de 
É « La royauté au service de 
# l'Eglise » au moyen âge. 
& L 


- H.-X. ArquIxxIèRE, docteur en théologie et docteur ès lettres, pro- 
“fesseur à l’Institut catholique de Paris, est l’auteur d’un ouvrage inti- 
“tulé: L’Augustinisme politique, essai sur la formation des théories poli- 
“tiques au moyen âge (Paris, librairie philosophique J. Vrin, 1934, 157 p., 
20 fr.) qui n’est pas, comme l’auteur le fait lui-même remarquer, un 
“exposé général de la doctrine politique de saint Augustin. Le but de 
sa recherche est plus circonscrit. 

« Tous les médiévistes, écrit-il, ont été frappés de la profonde compéné- 
tration de l'Eglise et de l’Etat qui forme un des traits caractéristiques 
de la civilisation médiévale. 

- Comment s’est opéré ce rapprochement intime? Comment la vieille idée 
romaine de l’Etat a-telle été absorbée par l'emprise croissante de 
l'idée chrétienne, jusqu’à aboutir, au XII° siècle, à la théorie des deux 
glaives ? 

- Telle est la question. Nous avons appelé ce mouvement progressif, — 
et d’ailleurs irrégulier, — L'augustinisme politique, faute d’un meiileur 
vocable. 

Nous nous sommes appliqué à en définir la formation et à en marquer 
avec précision certaines étapes. Si nous avons pu ouvrir par là quelques 


de ses des les gaulois de race, 
ation qui réunirent au peuple fidèle les Germains, ces 


l'esprit, elle se sublimisait. Elle accueillait les envahisseurs, en particu- 


‘française. De persévérantes vigilances spirituelles faisaient que cette 


ille de Tours, au tombeau de saint Martin, apôtre de la Gaule, rois 


races en tumulte, comme dans la légende ancienne Vénus prenait nais- 


directions de recherches, dans lesquelles nous avons orienté plusieurs di 

nos élèves, notre but aura été pleinement atteint. de. 
Nous avons cherché à voir vivre quelques idées, à surprendre en quel- 
que sorte leur gauchissement dans-les esprits plus simples que les prota- 


gonismes dont ils s’inspirent, et à constater comment ces idées arrivent 
transformer de grandes institutions, comme la royauté. 


Cette vie des idées, qui n’a rien de commun avec la description juxta- 
posée des systèmes philosophiques ou théologiques d’une série de penseurs, 
est un domaine d'histoire peu exploré. Il nous paraît cependant capable 
d'éclairer les bases mêmes de la civilisation médiévale » (p. XVII- 
XVIII). «3 

« En somme, explique ARQUILLIÈRE, tendance à absorber l’ordre naturel | 
dans l’ordre surnaturel, telle paraît la caractéristique de l’augustinisme 
aux yeux des deux éminents critiques. Nous ajouterons cette conséquence, . 
qu’ils n’ont pas envisagée, et qui constitue ce que nous avons appelé” 
l'augustinisme politique: tendance à absorber le droit naturel dans la. 
justice surnaturelle, le droit de l'Etat dans celui de l'Eglise. > 


C’est un des cas les plus saisissants où paraît l'influence des idées sur 
les événements historiques » (p. 4). 


« Quand la crise du X° et du XI® siècles sera déchaînée; quand les. 
bénéfices ecclésiastiques, évêchés et abbayes, auront été viciés par la. 
‘ simonie et l’incontinence, fruits de l'investiture laïque; quand l’Eglise,. 
mère de l’Europe chrétienne, se sentira menacée dans ses œuvres vives, 
alors la papauté réformatrice n’aura rien à innover pour entreprendre 
la lutte décisive, et Grégoire VII, en excommuniant et déposant 
Henri IV, ne fera qu’appliquer à un roi chrétien les principes sanction- 
nés par une longue tradition, il remplira sa fonction de gardien suprême» 
de la justice et il pourra l’accomplir sans restriction aucune, puisque, 
depuis longtemps, l’augustinisme politique aura fait entrer le domaine 
de l’Etat dans celui de l'Eglise, et le roi dans la série des pouvoirs 
subordonnés au Saint-Siège. Il n’aura pas aboli l’office royal ou impé- 
rial; mais il l’aura vidé de son antique souveraineté pour faire des 
princes les brillants séides de la papauté. 


Mais avant d'en arriver là, les confusions créées par l’augustinisme 
pôlitique vont jouer en faveur de Charlemagne et lui donner figure de 
chef religieux autant que de chef politique. L’effacement progresssif des 
limites précises de l’Eglise et de l'Etat donnait au facteur personnel, à la 
puissance individuelle d’un roi ou d’un pape, une importance de premier 
ordre. Aussi, dans le même siècle, qui vit le triomphe de l’hégémonie 
impériale, assisterons-nous au transfert, d’ailleurs temporaire, de cette 
prestigieuse puissance dans la personne du pape Nicolas Ier » (p. 104). 


ARQUILLIÈRE montre encore que « teut en respectant la magistrature 
impériale et en proclamant sa soumission aux empereurs, le grand pape 
des temps mérovingiens s'efforce d’installer le christianisme au premier 
rang de leurs préoccupations personnelles et gouvernementales. D’autre 
part, il exerce une autorité plus effective sur les rois barbares. Il les 
éduque. Il leur dicte une ligne de conduite en matière ecclésiastique. Il 
rectifie à la fois et élargit la fonction religieuse déjà exercée par leurs 
prédécesseurs. Il leur inculque que « c’est peu de chose d’être un roi, si 
l’on n’est pas un roi catholique ». Il s’efforce de faire de la politique une 
dépendance de la religion. Leur pouvoir est toujours sui juris; mais la 
lente et sans doute inconsciente érosion de son fondement naturel, indé- 
pendant de l’Eglise, est déja commencée. 


Ag Fer ar 


_ El affirme avec netteté dans certaines sentences d’Isidore de Séville, 

souvent citées au moyen âge, qui fait de la royauté un « service » de ae 
VEglise. Cette idée triomphe dans les théories politiques du IXe siècle. 

Les premiers théoriciens politiques, Smaragde, Jonas d'Orléans n’ont 

retenu du grand docteur que les formules extrémistes de sa critique de 

l'Etat romain. C’est à ce résultat que devait aboutir l’augustinisme 
_ politique. ; É 

__ Ce mouvement d’idées chemine plus lentement dans les faits. Pourtant 

. il est saisissable dans le sacre et le serment de fidélité. 


_ Il se manifeste encore plus dans la conception impériale de Charle- 
_ magne. L'originalité de son Empire nous paraît résider dans le fait qu’il 
| a servi sans doute les intérêts de sa puissance, mais en les subordonnant 
- à sa fonction religieuse. Il a servi une civilisation, et il l’a servie au 
“ premier rang. On a voulu attribuer à son influence une sorte de renais- 
sance de l'Etat. Qu’on y fasse attention : la notion de l'intérêt public est 
bien près de se confondre avec la pratique des vertus chrétiennes. 
Résultat auquel l'Eglise ne pouvait qu’applaudir et qui constitue, en 
. soi, un bien éminent. Mais les conséquences de cette absorption de l’insti- 
 tution impériale dans une fonction qui la dépasse n’ont pas tardé à se 
faire sentir. Quand Louis le Pieux fut considéré comme inégal à son 
ministerium de dux sulutis et pacis, comme « perturbateur de la paix » 
et « fauteur d'innombrables péchés », les évêques agissant comme « cla- 
vigeros regni coelorum » l’aidèrent à déposer la couronne, en 833. Les 
papes Grégoire IV, Sergius II, Benoît III, Léon IV, se considèrent 
. comme chargés de veiller sur la « paix » devenue matière religieuse 
- encore plus que politique. 
| _ Nul doute que cette absorption du droit naturel de l'Etat dans une 
4 justice plus haute n’ait favorisé l’ascension du Souverain Pontife qui, 
4 
: 


" RTE 


par l'institution divine, en était le principal héraut sur la terre, en 
même temps qu’elle préparait les confusions du bas Moyen âge et les 
inévitables luttes du Sacerdoce de l’Empire » (pp. 152 à 154). 
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L'histoire urbaine du nord de la 
France, spécialement l’histoire 
économique, du IIIe à la fin du 
À = XIe siècle. 

- Dans son ouvrage Etudes sur les civitates de la Belgique seconde, 
Contribution à l'histoire urbaine du Nord de la France de la fin du III 
à la fin du XIe siècle (Bruxelles. Palais des Académies, 1934, 488 p.), 
FERNAND VERCAUTEREN, docteur en philosophie et lettres, s’est proposé 
de retracer l’évolution de la vie urbaine dans la région indiquée durant 
cette longue période, qui s'étend des invasions barbares aux Croisades. 
« Jadis on croyait tour à tour, au gré des courants qui dominaient 
l’historiographie, que les institutions urbaines romaines avaient subsisté 
jusqu’au haut moyen âge et provoqué la renaissance des XI° et XIT° 
siècles, ou bien que l’organisation urbaine médiévale était un produit 
exclusif de la civilisation germanique, ou bien encore qu’il n’y avait 
guère eu de villes au cours d’une période où régnait, croyait-on, une 

économie exclusivement agricole et domaniale. 


. Si des opinions si diverses ont vu le jour, c’est, avant tout, parce que 
les érudits ne possédaient pas, pour élucider cette question, des mono- 


f ; 5 Par : 12 NT ° A ne 
+ ENT Tr A TS ÈS “is . re Fee OR 
_ graphies au sujet bien limité dans l’espace. Comme l’a si justement écrit | 
(M. A. Dorscæm, Wohl keine Seite der frühmittelalterlichen Kultur, ist 
zuletet von der wirtschafts- und sozialgeschichtlichen Forschung s0 wenÂg Ô 
= berücksichtigt worden, als gerade das Städtewesen. En effet, bien que, 
dès le dernier quart du XIXe siècle, l’histoire des villes ait sollicité 
l'attention d’un grand nombre d’excellents érudits belges, français et 
allemands, on vit leurs recherches ne s’étendre, en général, que sur l& 
période proprement communale de l’histoire urbaine. A. Gay, qui a. 
- formé ou influencé toute une brillante pléiade d’historiens, les à incités à: 
étudier surtout le mouvement communal dans le Nord de la France du 
XIe au XV° siècle; de là les ouvrages à tant d’égard si remarquables de 
Frammermonr et de MM. A. Lerranc, G. Espinas, L.-H. LABANDE, … 
Mauers, G. Bour&In, ete. Lés premiers travaux d’histoire urbaine de 
_ M. H. PIRENNE et de ses deux plus anciens élèves, M. H. VAN DER 
* Linpen et feu G. Drs Marez, sont consacrés eux aussi à l’étude de la 
même période. En Allemagne les recherches de ScHMOLLER, KOEHNE,, 
Parcrppr, GoTHeIN, SoHm, von BELOW et d’autres dévoilent la même 
tendance. : 
_ Il semble qu’actuellement les recherches d’histoire urbaine s’orientent 
de préférence vers l’étude de la période précommunale. Le problème 
a, en effet, été posé récemment par MM. A. Dopscx et H. PIRENNE 
d’une manière qui ne laissse pas d’accuser assez souvent des divergences | 
entre les points de vue de ces deux éminents “historiens ». é 
L'auteur explique que son ouvrage se divise en deux parties. 2 
« Dans la première, dit-il, nous avons consacré à chacune des douzes 
cités de la province écclésiastique de Reims, ou Belgica Secunda, une mo- 
nographie historique qui s'étend de la fin du IIIe à la fin du XI° siècle. 
Cette Belgique Seconde présente une certaine unité, du fait qu’elle fut 
d’abord une province administrative de l’Empire romain et qu’elle ®# 
constitua ensuite, durant tout le moyen âge, le resssort de l’archevêché 
de Reims. Mais si au point de vue religieux cette contrée offre une très 
réelle cohésion, aux points de vue politique, économique et ethnique 
elle laisse apercevoir, par contre, des contrastes assez frappants. Cette 
diversité explique l’intérêt que présente l’histoire urbaine de cette 
région; à côté de cités économiquement importantes (Amiens, Arras, + 
Cambrai, Tournai, Châlons-sur-Marne) on en rencontre d’autres où l’ac | 
tivité marchande fut singulièrement mfoins accusée (Senlis, Noyon, 
Térouanne); à côté de cités qui relèvent exclusivement de l’évêque 
(Reims, Beauvais, Châlons) il en existe d’autres dans lesquelles le roi 
a conservé son autorité (Senlis), ou dans lesquelles un comte exerce tout: 
ou partie des regalia (Amiens, Soissons); à côté de cités situées en terri- 
toire gallo-romain il en est quelques-unes qui se trouvent partiellement 
dans la zone de la colonisation franque (Térouanne, Tournai); à côté de 
cités qui furent au Bas-Empire des centres importants (Reims, Soissons, 
Amiens), les sources en signalent d’autres qui ne furent que des postes 
fortifiés de second ordre. Une cité enfin (Cambrai) relève définitivement 
depuis le début du Xe siècle de l’Empire, cependant que les onze autres 
appartiennent au royaume de France. 
. Toutes ces différenciations s’enchevêtrent si bien qu’il eût été presque 
impossible de classer rigoureusement ces cités en catégories bien dis- 
tinctes, Aussi avons-nous présenté nos douze monographies urbaines dans 
ordre donné au IVe siècle par la Notitia Galliarum; cet ordre subsistà 
durant tout le moyen âge et détermina le rang hiérarchique des divers 
évêchés de la Belgique Seconde: Reims, Soissons, Châlons-sur-Marne, 
Noyon, Arras, Cambrai, Tournai, Senlis, Beauvais, Térouanne et Laon. 


a 
4 
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nde partie de notre mémoire nous avons essayé de brosser 

e d’ensemble de la vie urbaine, des institutions et de l’activité 

aique des cités du Nord de la France » (pp. 3-6). F1 4 

| ce qui concerne l’histoire économique, notons avec VERCAUTEREN 
esb assez bien renseigné sur l'ampleur de l’activité de la Gaule 

siècle, grâce aux écrits de Grécorre pe Tours. « Le port de Mar- 2 LePE 

aux vastes entrepôts, recevait des navires chargés d’huiles, de HAN 
,; d'épices, d’herbes, de papyrus et de vins; il était en relations 

tes avec l’Orient, l’Espagne, l'Italie et Constantinople, Economi: . 

ent parlant, la Gaule n’était que l’hinterland de cette métropole, 

ir les produits importés par le port marseillais se répandaient jusque 

es cités les plus septentrionales du pays; des objets d'art du V° et 

u VI® siècle, de provenance égyptienne, ont été retrouvés jusque dans 

es départements de l'Aisne et de la Somme. ? 

Rien d'étonnant donc si une activité économique indéniable et la pré- 

e d’une classe de marchands s’observent dans les cités telles que 6 

s, Verdun, Cambrai, Trèves. Ces marchands étaient bien souvent des É 

rientaux, que l’on qualifiait indistinctement de Syriens; on sait le 

le économique important qu’ils ont joué en Gaule au Bas-Empire et 

VIe et VIIe siècles encore que ce soit surtout dans les cités du 

ntre et du Midi que leur présence a été signalée. La plupart des cités. 

nptaient également une petite colonie juive, dont les représentants 

paraissent s'être adonnés la plupart du temps au commerce. 

… Il serait tout à fait inexact de s’imaginer qu’à l’époque mérovingienne 

a Belgique Seconde se soit, économiquement parlant, repliée sur elle- 

nême; au contraire, les relations d’affaires entre les cités du Nord et 

Iles du Centre et du Midi de la Gaule étaient constantes » (pp. 444-446), 


—_ En fait, explique VERCAUTEREN, « ies transactions commerciales ne 
Seffectuaient pas au marché, mais bien plutôt dans les boutiques, ce qui 
Suppose une économie active, organisée et régulière. Cette considération 
explique aussi pourquoi, au VIe et au VIIe siècle, le commerce se loca.… 
presque exclusivement dans les villes; l’existence de magasins et 
e véritables quartiers marchands ne peut se concevoir que dans une 
conomie qui est encore, avant tout, urbaine; lorsque, par contre, des 
“colporteurs dressent hâtivement sur une place publique des échoppes, 
‘on en est à une période d’activité économique restreinte eb sans grand 
rayonnement. La présence d’une classe relativement nombreuse de 
rchands professionnels, l’existence d’une économie monétaire et. d’ur 
trafic assez intense suffisent à prouver que les cités mérovingiennes ont 
été, même dans le Nord de la Gaule, des centres d’une réelle importance 
économique » (p. 450). 
… Un fait saillant ne peut manquer de frapper l’érudit qui compare l’ac- 
divité économique du VIe à celle du IX® siècle, dit VERCAUTEREN, les 
relations commerciales entre les cités du Nord de la Francia et les 
régions méditerranéennes sont devenues pour ainsi dire nulles. 


» 


— Par contre, la région située au Nord de la Seine commence à vivre 
d’une vie économique propre: « La Seine prend de l’importance comme 
voie navigable: des relations commerciales s’esquissent entre la Francia 
septentrionale et la Grande-Bretagne, d’une part, les régions rhénanes, 
de l’autre. L'activité de la foire de Saint-Denis, très réelle déjà au 
WIIIe siècle, est, comme M. Levillain l’a fait observer, « tournée tout 
entière vers le septentrion ». Il est tout à fait remarquable que les 
seuls centres économiques actifs de la Francia se trouvent dans la 


Belgique Secon. 


x 


de et dans les régions limitrophes, c’est-à-dire d 
pays que les conquêtes d’outre-Rhin de Charlemagne venaient pi 
ment de placer au cœur même de l’Empire. Es : 
Dans cette région, privilégiée par sa situation géographique, le c m 
merce ne peut pas ne pas fleurir; les nombreux cours d’eau et le 
chaussée romaines offraient aux marchands de commodes voies de p 
tration et de transit. Trois centres, voisins de la côte, servaient d 
débouchés aux marchandises de la Grande-Bretagne et de têtes de po 
au commerce anglo-franc; ils étaient en même temps les sièges d’impo 
tants bureaux du tonlieu. C’étaient Rouen, Amiens et Quentowic. 
dernier endroit, que les sources carolingiennes qualifient toujours 4 
portus ou d’emporium, paraît bien avoir été avec Duurstede en Holland 


le port le plus actif de tout l'Empire. 4 


E 


Sur les rives de l’Escaut, Valenciennes et la cité de Tournai con: ; 
tuaient également des places d’une certaine importance économique 
routière et fluviale, puisque des monnaies de Charles-le-Chauve qui” 
avaient été frappées les désignent sous le nom de portus et qu’un text 
de Milon de Saint-Amand fait allusion aux transactions fréquentes qx 
s’opéraient à Tournai. ë 

Vers l’Est on observait enfin la présence, dans la vallée de la Meus 
de deux villes commerçantes, sises au croisement d’une chaussée et d 
fleuve: Maastricht et Verdun; il faut y ajouter les portus de Dinan: 
Namur et Huy, signalés déjà au IX® siècle. Quant à la vallée du Rhi 
que parcouraient les marchands frisons, elle achevaït de faire de tou 
cette partie septentrionale de la Francia une région où se cancentra; 
vraiment presque toute l'activité commerciale de l’Empire carolingie 
(pp. 452-454). . 

VERCAUTEREN rappelle alors « que les invasions normarndes, qui furer 
si désastreuses pour les cités de la Belgique Seconde, et les nombreus 
guerres qui désolèrent cette même région dans la première moitié d 
Xe siècle, ruinèrent la faible vie économique qui, sous l'influence € 
l’activité commerciale des bassins de l’Escaut et de la Meuse, commença 
à se faire sentir au Sud de la Somme et de l’Oise. L’insécurité et ! 
désolation régnaient en maîtresse dans ce pays où les cités n’étaie 
plus guère que des forteresses. 


Il faut aller jusqu'aux dernières années du Xe siècle avant de vo 


renaître, très modestement d’ailleurs, quelque activité économique u 
baine (pp. 459-460). 


De quelques textes clairsemés mais significatifs, écrit VEROAUTERE 
on peut conclure que dès la fin du X® siècle, et surtout au XIe, le cor 
merce d'échange se ranime dans le Nord de la France. 

Dans la vallée de la Meuse, où les invasions normandes n’avaient p: 
été particulièrement dévastatrices et où l’activité économique née : 
IX° siècle avait pu continuer à se développer, une cité était devent 
dès le X°® siècle un centre commercial particulièrement important : c’éta 
Verdun. Les marchands verdunois, qui étaient notamment en relatic 
avec l'Espagne, habitaient un quartier fortifié de la cité. De Verdun 
Maastricht la région mosane était, comme M. F. Rousseau l’a si bi 
montré, le siège d’une vie commerciale très intense et d’une civilisatic 
très remarquable pour l’époque. Non moins important était, au point 
vue économique, le bassin rhénan. 

En comparaison de ces deux régions, la Belgique Seconde, ravagée p 
la guerre durant près d’un siècle, apparaît comme beaucoup moins 61 


port ant dy Anar due zones OÙ — d’une Aanière à 
férente d’ailleurs — le commerce ne vas pas tarder d’éclore. 


< région côtière, l’autre le bassin de l'Oise. 


ans la première de ces régions — de loin la plus importante — rs re- 
sance commercialo ne provoqua pas exclusivement la renaissance 
anciennes cités gallo-romaines; sans doute les villes d'Amiens, Arras, 
urnai et Cambrai prirent-elles une large part au renouveau écono- 
que. Maïs à côté de ces cités, des centres nouveaux, dont quelques-uns 
paraissent déjà au IXe siècle, vont participer également dans une 
ès large mesure au réveil économique de cette région: ce sont Valen- 


__ « Dès que se manifeste la renaissance économique et urbaine du 
XI° siècle, la Belgica Secunda ne forme déjà plus une unité économique. 
Dans le Nord-Ouest de la province, là où le IX° siècle avait déjà vu se 
réaliser quelques promesses, Jes cités d'Arras, Amiens, Cambrai et 
L ournai — et l’on peut y joindre, dans une certaine mesure, celle de 
eauvais — participent à l’activité des villes de la Flandre. Dans le Sud- 
Est, la cité de Châlons se joint au groupe urbain et commercial de.la 
…_ Champagne. Entre ces deux pôles d’intense activité économique, les 
“cités du bassin de l'Oise: Reims, Soissons, Noyon, Laon et Senlis con- 
servent plus longtemps une physionomie agricole, s'ouvrent moins vite 
“à la vie commerciale et continuent à réaliser plus ou moins le type de la 
…civitas carolingienne qui n’est qu’un centre d'administration religieuse 
ct domaniale » (pp. 465-466). 
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La doctrine bouddhique de la réin— 
carnation. 


td 


La Librairie d'Amérique et d'Orient .Adrien Maisonneuve (Paris, 
5, rue de Touruon) publie une traduction du Bardo Thüdol, le Livre des, 
morts tibétains, d’après la version anglaise du Lama Kazr Dawa” 
Sampuc, éditée par le Dr W.-Y. Evans-WenTz (Paris, 1933, 227 p.,… 
40 fr.). La provenance de ce livre n’est par connue, écrit J. Bacor dans: 
la préface: « Adaptation tibétaine d’un original indien, ou, beaucoup 
plus vraisemblablement, adaptation bouddhique d’une tradition tibé- 
taine antérieure au VII® siècle, le Bardo Thôdol est un traité de la 
mort reposant sur un fond d’animisme extrême-oriental. La description, 
non extérieure, mais interne et vécue de l’agonie est si précise, qu’om. 
pourrait croire cette science eschatologique acquise par des hommes 
revenus du seuil même de la mort. Le traducteur anglais, Dr W.-Y. 
Evans-Wentz, la croit plutôt dictée par de grands maîtres, agonisants” 
attentifs, qui eurent la force d’enseigner à mesure, à leurs disciples, le” 
processus de leur propre fin. & 

Mais les enseignements de ce Guide vont plus loin. Après s'être 
adressés au mourant, ils dirigent l’esprit du mort à travers les visions 
infernales qui l’épouvantent et l’égarent. Dans l’état intermédiaire — 
le Bardo — entre la mort et la renaissance, se développent selon un. 
déterminisme rigoureux, les effets nécessaires dont les causes furent 
les œuvres de la vie. Car enfers, dieux infernaux, tourments sont créé 
par l'esprit lui-même, ils n’existent pas en dehors de lui. Ils ne sont que 
phantasmes ni plus réels, ni plus médiats que les mauvais rêves des 
mauvaises consciences. 


Enfin, le Livre des Morts aborde avec assurance le problème difficile, 
la pierre d’achoppemert du Bouddhisme, le point où se ferme, sans se. 
souder, l’anneau de la connexion causale, où finit un cycle et commence 
le suivant: le mécanisme de la transmigration. Alors que des textes plus 
canoniques font intervenir, assez maladroitement, les gandharvas, véri- 
tables dei ex machina, le Bardo Thüdol poursuit son développement 
discursif plus satisfaisant, et il détermine par le jeu des attractions et 
répulsions non seulement les parents mais aussi le sexe de l'être qui 
s’incarne, 


Me M. La FuEnTE à traduit de l’anglais tout l’ouvrage du Dr Evans- 
WEentz, introduction, texte, notes et opinions personnelles, sans rien 
ajouter ni retrancher, Cet effacement du traducteur et sa persévérance 
devant une tâche si ardue font honneur à son goût désintéressé de la 
recherche objective. Le document que nous révèle Mme La Fuente ne 


s’adresse pas seulement aux « Amis » mais à tous les curieux du 
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dhisme. Son intérêt déborde même les frontières du Bouddhisme 
la gravité et l’universalité du sujet » (pp. VII-VIII). 
«L'interprétation exotérique énonçant que le courant humain de 
nscience — ce qui veut dire le flux vital humain, non seulement en 

ss bilité, mais très souvent en fait — se réincarne dans des créatures 
humaines, immédiatement après avoir été dans la forme humaine, 
b acceptée universeïilement par les Bouddhistes des deux Ecoles du Nord 
: du Sud — ainsi que par les Hindous — qui, se référant aux Ecritures, 
ouvent cela incontroversable. Leur croyance basée sur l’autorité des 
rits enregistrés et sur les théories éprouvées de gurus et de prêtres 
ui ne sont pas adeptes de Yoga et considèrent l'interprétation litté- 
ale des écrits comme étant infaillible est aujourd’hui regardée comme 
interprétation orthodoxe. 5 


Contrebalançant l’interprétation exotérique (que sans aucun doute im- 
hque le Bardo Thôüdol lu littéralement) on peut établir l'interprétation 
otérique, s'appuyant sur l’autorité de divers hindous et bouddhistes 
ont l'éditeur reçut l’enseignement, ainsi qu’il suit. 

La forme humaine (mais non la nature divine de l’homme) est un 
éritage direct des royaumes sous-humains. Des formes les plus basses : 
& la vie elle a évolué, guidée par un flux vital, une potentialité de la 
pnscience, toujours croissant, toujours changeant, que l’on peut appeler 
L semence de la forme vitale liée à chaque être l’entourant et étant 
essence psychique. Comme tel c’est le principe d'évolution, le principe 
continuité, le principe capable d'acquérir le savoir et la compréhen- 
on de sa propre nature, le principe dont le but normal est l’Illumina- 
on. Comme la graine physique d’une plante, ou l’organisme animal, 
} semence humaine n’est capable de produire que son propre genre. 
ben est de même pour ce que l’on peut appeler au figuré, la graine 
sychique du flux vital invisible qui venant d’un être humain, ne peut 
re incarné, entouré, ou lié intimement à un corps étranger à ses évo- 
tions caractéristiques, soit dans ce monde, soit dans le Bardo ou dans 
aelque royaume ou monde de l’existence sangsarique. Ceci est tenu pour 
ne loi naturelle gouvernant la manifestation de la vie aussi invio- 
ble que la loi de karma qui la met en œuvre. 


Pour un flux vital humain, passer dans la forme physique d’un chien, 
une volaille, d’un insecte, d’un ver, est donc tenu pour aussi impossible 
le, mettons transférer les eaux du lac Michigan dans la dépression 
cupée par le lac Killarney, ou comme dirait un Hindou, mettre les 
ux de l’Océan indien dans le lit du Gange. La dégénérescence dans 
ne fleur très cultivée, une pomme, un légume, du blé, un animal, suit 
yrmalement la négligence de la culture. Mais dans notre période de 
éation — du moins aussi loin que la vision physique scientifique aït 
inétré — la fleur ne dégénère pas en pomme, ni en blé, ni aucune des 
pèces animales en une autre, non plus que l’homme dégénéré ne 
vient autre chose que l’homme sauvage, et non une créature sous- 
imaine. Pour ce qui est du processus affectant le flux vital (invisible, 
1x yeux humains) l’enseignement ésotérique coïncide avec celui des 
recs anciens et des mystiques égyptiens: « Ce qui est au-dessus est 
-dessous ». Ceci implique qu’il y a une seule loi d'harmonie karmique 
uvernant avec une justice impartiale et sans déviation les opérations 
sibles et invisibles de la nature. De ceci provient le corollaire que les 
ientaux, défenseurs de l’interprétation ésotérique, appellent progres- 
on ou régression: ce n’est jamais un état neutre d'inactivité sans chan- 
ment. Ce sont les alternatives du Sangsara, et l’une et l’autre (dans 


: She à NOV ES de : Es 
quelque stage d'existence que ce soit) ne peuvent conduire le ux À 
| à ce stage, ni passer du sous-humain à l'humain, ou de l’hum 
 gous-humain, sauf degré par degré. La régression comme Rp es 
_ dépendent du temps. Des âges ont passé avant que le brou ard de 
devienne la planète solidifiée. Un être illuminé est le fruit rare pro 
par des myriades inconnues d’incorporations, et l’homme, le plus él 
des êtres animaux, ne peut devenir le plus bas des êtres animaux 
seul bond, si atroces que soient ses fautes. | RE 
Après des âges donnés de régression continuelle, le flux vital, qui 
maintenant humain, peut cesser de l'être; alors ses constituants s’at 
phient ou restent latents par manque d'exercice, .de la même mani 
qu’un organe du corps s’atrophie quand son activité ou sa fonction 
inemployée. Dès lors, n'étant pius dynamiquement, mais seulement & 
tiquement humain — exactement comme un chien, un cheval, un é 
phant, sont statiquement et non dynamiquement humains ce flux vi 
arrive à retomber et c’est le plus généralement dans les royaumes s0 
humains. Il peut, de là, recommencer à s'élever vers l’état humain « 
5 continuer à rétrograder même au-dessous du monde de la brute 
(pp. 37 à 39). : ne 
L'enseignement ésotérique concernant ce qui précède peut être étal 
ainsi: Ce qui est commun aux mondes humains et sous-humains: la m 
tière dans ses aspects variés comme solides, liquides et gazeux, transmig 
éternellement. Ce qui est spécifiquement humain et spécifiquement sou 
humain, demeure tel, en concordance avec cette loi de la nature: que. 
semblable attire le sembable et produit le semblable; de sorte que tout 
les forces suivent la ligne de moindre résistance et que des compos 
mentaux hautement évolués comme ceux qui sont liés avec le comple 
de la conscience humaine, ne peuvent être désintégrés instantanémen 
mais demandent le temps nécessaire pour leur dégénérescence, leur di 
solution ultime, et leur transmigration. e. 
En conséquence, les ésotéristes tiennent pour non scientifique de croi 
qu'un flux vital humain ou principe conscient pourrait se réincarn 
dans le corps d’une créature sous-humaine quarante-neuf jours apr 
son extraction de la forme humaïne, ainsi que le croient les exotérist 
qui acceptent littéralement cette doctrine de la renaissance présentée p: 
le Bardo Thüdol considérée exotériquement ou littéralement (pp. 41 à 4 
Les formes animales et leur entourages nommés dans le deuxième liv 
du Bardo Thüdol comme des formes où la conscience humaine peut entr 
par la renaissance dans ce monde peuvent s’interpréter ainsi: 


lo La forme chien (comme celle du coq dans la roue de la vie) symboli 
la sexualité ou sensualité excessives, Dans la science tibétaine populair 
elle symbolise aussi la jalousie; la niche du chien symbolise la résiden 
ou la vie dans un état de sensualité; 


2° Le porc symbolise (comme dans la roue de la vie) l'ignorance de 
stupidité dominée par la convoitise et aussi l’égoïsme et la malpropret 
La porcherie représente l’existence du monde régie par ces caractér 
tiques ; 


3° La fourmi symbolise (comme parmi les nations de l'Ouest) l'industr 


et la convoitise pour les biens du monde, La fourmilière représente € 
conditions de vie; 3 


4 T’insecte, ou le ver, symbolise une disposition terre à terre 
rampante, et sa demeure figure de telles dispositions; 


“bases de ses fables. Dans Pe. Testament, les visions d’Eze- 
dans le Nouveau Testament, les révélations de saint Jean mon- 
k que la Bible employa aussi le symbolisme animal. Et, à notre point 


BU opposition à l’ésotérisme. 


ruptions évidentes du texte et de la doctrine ésotérique de la renais- 
£ nce indiquée par ces symboles, doivent être compris ainsi; en accord 
avec son karma, un principe de conscience humain, à moins qu’il n’ait 
zagné l'émancipation, continuera sous les conditions normales karmiques 
e progression graduelle à naître dans une forme humaine, dans cette 
iode-ci de création, avec les caractéristiques symbolisées par des ani- 
naux. Sous des conditions karmiques exceptionnelles ou anormales de 
régression, ce principe peut d’autre part, au cours des âges, perdre 
rraduellement sa nature humaine et DeUHPNeE aux royaumes sous 
humains. 


| Ainsi que l’expliquait le traducteur nous n’avons qu’à jeter les yeux 
autour de nous pour voir: l’homme-tigre avide de sang c’est-à-dire 
Passassin, l’homme-porc plein de convoitise, l’homme-renard trompeur, 
lhomme-singe voleur et imitateur, l’homme-ver rampant, l’homme-fourmi 
ndustrieux et souvent avare, l’homme-papillon éphémère, l’homme-bœuf 
ès fort, et l’homme-lion sans peur. La vie humaine est plus riche en 
possibilités pour l’épuisement du mauvais karma (peu importe qu’il soit 
de nature animale) que pourrait l'être aucune espèce sous-humaine. La 
oyance des gens ordinaires nou cultivés, Bouddhistes et Hindous, qu’un 
omme meurtrier doit inévitablement renaître comme une bête de proie 
féroce ou un homme sensuel comme un parc ou un chien, ou un avare 
“comme une fourmi, est basée, comme beaucoup de croyances populaires 
sur de fausses analogies. Certaines d’entre elles se sont glissées dans les 
| critures orientales et sont basées sur une vue indûment limitée des 
‘innombrables conditions offertes aux incarnations humaines, depuis Île 
Point ; jusqu’au criminel, de l’empereur à l’habitant des bouges, de l’hom- 
me cultivé au FAUVAES le plus fruste » (pp. 48 à 49). 


Le culte des eaux en France et 
% dans les colonies françaises. 

* P. Samnryves, maître de conférences à l'Fcole d'anthropologie, a publié 
“dans le numéro de L’ Ethnographie du 15 janvier 1933 (paru en 1934), les 
“résultats d’une Enquête sur le culte des eaux en France et dans les colo 
nies françaises. Cette étude comprend 6 parties: 


“ 1. Introduction et questionnaire. — II. Bibliographie: 1) Généralités. 
préhistoire et primitifs ; ; 2) L’Asie et l’Afrique de nos jours; 3) Anti- 
quité gréco-romaine;, 4) Antiquité orientale sémitique et égyptienne; 
5) Le culte des eaux et le christianisme; 6) L'Europe, généralités et na- 
tions non-françaises ; 7) Les cultes gaulois et gallo-romains; 8) Le folklore 
des eaux en France. — III. Témoignages relatifs au culte des eaux dans 


10 


poni roi 
"homme. que presque toutes les races ue TE 
association ou l'illustration pulaire. Esope prit ces sym- 


, les adeptes de l’exotérisme bouddhiste et hindou, s'ils relisaient ne Le, 
‘écritures à la lumière de la science des symboles, abandonneraient HUE 


conséquence les symboles animaux du M Frs en dévit des 


n” Ne 2 


l'antiquité orientale: Inde, Assyrie, Chaldée, Syrie, : 


’alestin: 
IV. Textes relatifs au culte des eaux dans l’antiquité gréco-romaine. 
Textes relatifs au culte des eaux dans l’antiquité chrétienne, des 
 gines au VII siècle: deux courants parallèles. — VI La lutte de VEglis 
DRE contre le culte des eaux, du IVe au XV: siècles. ; 


« Le culte des eaux, dit SAINTYvESs, a de lointaines origines et remo 
ME certainement à la période protohistorique; » mais nous sommes fort n 
AA renseignés sur ces lointains débuts. En revanche, nous possédons … 
re documents du plus haut intérêt sur le culte des eaux chez les nations 

l'antiquité orientale et de l’antiquité gréco-romaine, dont nous somm 

plus ou moins directemént, les héritiers spirituels. Les principaux text: 
: qui nous restent (et que l’auteur reproduit), permettent de se repr 
_- senter ce que fut la doctrine et le culte des eaux chez ces lointa ns 
ancêtres, de les comparer aux croyances et aux rites de nos ancêt: 
directs sinon immédiats et de déterminer les pratiques et les id 


communes aux indo-européens, y compris celles des peuples dont n 
sommes les descendants. 


et Dans l’ancienne Europe, et dans la Gaule en particulier, il existait de: 
| cultes et des conceptions indigènes qui subirent deux grandes influences 
celle du paganisme gréco-romain et celle du christianisme. Du contaei 
avec la Grèce et plus encore avec Rome sortirent des cultes mixtes, Le 
plupart des divinités indigènes de la Gaule furent associées à de 
dieux de l'antiquité classique remplissant des fonctions analogues ei 
parfois furent totalement assimilées ou absorbées par ceux-ci. De cette 
période, il nous reste quelques textes et de très nombreux document: 
archéologiques, qui nous permettent de nous faire une idée assez 
exacte de ce que fut le culte des eaux chez nos ancêtres directs. Er 
attendant que nous puissions publier un résumé de ce que nous savon 
aujourd’hui des dieux vénérés, et des rites pratiqués, on trouvera ici un 
copieuse bibliographie des études qui ont été publiées sur ce sujet. 
Dès les débuts de son établissement en Europe, l’église chrétiennt 
s’éleva contre les cultes païens et proscrivit les divinités antiques qu’elk 
assimila à des démons, mais ce ne fut qu’à partir du quatrième siècle 
lors de son triomphe, qu’elle entreprit la destruction des sanctuaire: 
ruraux, Les textes qui témoignent de cette lutte obstinée: sermons de 
pères ou des évêques, canons des conciles ou des synodes, vies des saint 
ou procès canoniques sont très souvent citées de façon inexacte, malgr. 
leur intérêt et leur importance. On trouvera réunis ici tous ceux qu 
Pon cite couramment et quelques autres. Nous remerçions d'avance le 
savants qui voudraient bien nous signaler nos omissions où nos inexac 
titudes et nous aider à les réparer. 


À ma connaissance, on n’a jamais tenté de grouper les textes du ba 
moyen-âge et des temps modernes relatifs au culte des eaux. Il y aurai 
un grand intérêt à combler cette lacune, comme l’on pourra facilemen 
s’en rendre compte en lisant dans le chapitre consocré à la Jutte di 
PEglise contre le culte des eaux les extraits du procès de Jeanne d’Arc e 
de l’affaire des Plaines dans le Toulousain. Ce sont des textes du qua 
torzième siècle. On trouverait certainement des documents précieux el 
explorant à ce point de vue les archives des quinzièmes, seizième, dix 
septième, dix-huitième sfècles, et en parcourant les historiens des vieu: 
pélerinage. Ici tout est à faire » (pp. 5-6). 
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- | La religion dans la société contemporaine 2 
Wobbermin, Georg. — Deutscher Staat und evangelische Kirche. (Gôttingen, Van 
denhoeck und Ruprecht, 1934, 23 p., 1 Mk.) 3 
Freitag, Kurt. — Kirche, Schule und Religionsunterricht im vôlkischen Staat nebs 
 Lehrplanentwürfen. (Leipzig, Armanen-Verl, 1934, 90 p., 1.80 Mk.) TR 
Heath, Carl. — Religion and dictatorship. (London, Allenson, 1934, 99 p., 2 8. 6 € 
Eger, Joh. — Der Nationalsozialistische Staat und die evangelische Kirche. (Le 

-zip, Heïnsius, 1934, 46 p., 1.20 MK.) j 


ve Ferries, G. — Christianity and modern life : through nature to God and Chris 
M + * (London, Clarke, 1934, 255 p., 6 8.) ; | 
FAN Baetke, Walter. — Christentum und germanische Religion. (Berlin, Kranzverla 


1934, 30 p., 0.50 MK.) 


Science du langage à 


ge - : Les noms de famille allemands au 
points de vue historique, géogre 
phique et nhilologique. À 


. 


[I + 

Le Prof. Dr Pauz Cascorgr publie une 7° édition de l’ouvrage d 
Heinrze-Cascorgr sur les noms de famille allemands, qui sont étudié 
aux points de vue historique, géographique et philologique : Di 
Deutschen Familiennamen geschichtlich, geographisch, sprachlich (Hall 
S. und Berlin, Buchhandlung des Waisenhauses, 1933, 7° édition, 536 p.) 
Les noms de personnes, dit l’auteur dans son introduction, sont le piu 
souvent obscurs et d’apparence singulière et cependant ils accompagnen 
ceux qui les portent pendant toute leur vie, sans que lé plus souven 
on connaisse leur sens, leur véritable visage. Pourtant tous les-noms on 
un sens. Seulement la plupart sont très vieux, ils ont été fixés au cours d 
la seconde moitié du moyen âge, ce qui leur donne 600 ou 700 ans d’exis 
tence. Jusqu’alors les noms avaient varié de père en fils, comme encor 
aujourd’hui les prénoms. Mais les noms qui se sont fixés à cette époqu 
comme noms de personnes, remontent beaucoup plus haut, c’est-à-dire : 
- la période de la migration des peuples. Quelques-uns sont même plu 
anciens et datent des commencements de l’histoire germanique (Armin 
Marbod). Depuis leur fixation, ces noms de personnes n’ont pas suir 
les transformations de la langue; les ravages du temps qui ont balay 
tant de mœurs et d’usages, n’ont pas eu tant de prise sur eux. Comm 
les ruines des châteaux féodaux, ils sont  demeurés les témoins d 


ue où ces noms se sont formés, il y avait en Allemagne une grande 
ue les noms propres se sont constitués par dialectes, avec beaucoup 


formes familières, ce ce qui rend leur étude particulièrement difficile. 


as a donné Hiesel: Aegidius, Gilles; Hieronymus, Grolins, etc. Il 


ïs, dont beaucoup de noms propres sont tirés. Il y a eu des in- 
ces extérieures, étrangères à l’allemand (français, slaves, par ex.). 


arce qu’ils entendaient mal les mots ou les transcrivaient avec négli- 


espondre à Oehlmann, Oehler ou Oehlenschläger.. 


Les noms germaniques reflètent l'esprit germanique: l'esprit. Foie 
eux des anciens Germains leur ont valu beaucoup de noms qui se 
vpportent aux combats, à la guerre, à la victoire: Hild, Gund, Had, 
3ad, Wig désignent la lutte, la bataille, la guerre; ou bien aux armes, 
} la force, à l’audace, à la puissance après la victoire (Waldemar), à la 
loire (Chlodowald) ; à des noms d'animaux connus pour leur force, l’ours, 
Jaurochs, l'aigle, ou dont on tirait des présages (le corbeau, par ex.); 
« dieux, aux esprits de la nature, etc. 

rrateur note aussi une grande analogie entre les noms germaniques 
t les noms grecs p. ex. les noms grecs en phanès-brillant et les noms ger- 
3 aniques en beraht-bert, de sorte que Nikophanes correspond à Sigiberé, 


ous ne pouvons suivre l’auteur dans l'étude détaillée, très intéressante 
ailleurs, qu'il fait des noms propres tirés des professions, des qualités 
rsonnelles, de l’origine et de l’habitation, puis de la répartition géogra- 
Dhique des noms. La partie la plus étendue de son livre se compose d’un 
ique des noms avec leur explication (p. 105 à la fin). On notera aussi 


: 


bibliographie (p. VII-IX). 
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» Hudgins, Clarence V. — À comparative study of the speech coordinations of deaf 
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Bovet, Pierre. — Bilinguisme et éducation. Extr. de : New Education Fellowship, 


th World Conf. Nice 1932. (London, Rawson, 1933.) 


Langues indo-européennes 


Bloch, J. — L’Indo-Aryen, du Véda aux temps modernes. (Paris, Adrion-Maison- 


ieuve, 1934, 335 p., 90 Fr.) 
Conway, R. $., and others. — The pre- “Italie dialects of Italy, 3 v. (Cambridge, 


Mass. Harvard, 1934, 17.50 Doll.) 


n de dialectes ; il n’y avait pas de langue écrite générale, de 


aussi de grandes variations dans les désignations dialectales des 
infin, les mots ont été déformés (Christian est devenu Kirschtein ou 
Kasten) et les scribes ont encore mis du leur dans’ les déformations, 


ence. Certains noms ont été latinisés, c'est ainsi que Olearius peuk cor- 


eophanes à Hrodebert (Ruprecht, Robert), Theodulos à Gotschalk, ete. 


À upe … 
pue ni ne ne arc aussi du fait qu'à 0e 


Baruccbi Luigi Toofflo. — Il greco in Italia. to delle Put Lie 
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Brockmueller, Helene. — Die Rostocker Personennamen bis 1304. Costock, B. (pes 
mann, 1933, 164 p., 3.50 Mk)  : à 

Eggenschwiler, Emil. — Die Namen der Fledermaus auf dem franzôsischen 
italienischen Sprachgebiet. (Engelsdorf-Leipzig, Vogel, 1934, 299 p., 12 Mk.) 

Sckommodau, Hans. — Der franzôsische psychologische Wortschatz der zweitel 
Hälfte des 18. Jahrh. (Leipzig, Romanisches Seminar, 1934, 176 p., 8 Mk.) 

Feist, Robert. — Studien zur Rezeption des franzüsischen Wortschatzes im t 
telenglischen. (München, Thèse, 1934, XIV, 87 p.) s\ 
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1934, 675 p., 60 Fr.) 

Wirth, Paul. — Beitrige zum Sorbischen (wendischen) Sprachatlas. (Berlin, Thèse 
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Conway, R. C., and others. — The Prae-ltalian dialects of Italy. 3 vols. (London 
Oxford Univ. Pr., 1934, 84 8.) 
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Press, 1934, 10 5.) 
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Economie politique et sociale 


En quoi consiste Le commerce in 
ternational? 


Si le commerce intérieur consiste essentiellement en un échange d 
biens entre producteurs qui ont des niveaux de vie similaires, écri 
R.-F. Harrop dans son ouvrage International Economics (London, Nis 
bet Co, 1934, 211 p.), le commerce international consiste souvent en ui 
échange de produits entre producteurs qui ont des niveaux de vie qu 
peuvent différer largement. Les principes qui déterminent la nature e 
l’allure de ces deux espèces d'échanges doivent naturellement différe 
aussi. C’est le trait le plus caractéristique du commerce international 
L'analyse du commerce intérieur montre qu'il y a une tendance vers ui 
même niveau de vie chez ceux qui exécutent la même espèce de travail 
Cette affirmation peut n’être pas tout à fait conforme à la réalité, maï 
c’est une approximation dont on peut se servir. En matière de commerce 
international, il n’y a rien de semblable. Il y peut y avoir des niveaux d 
vie semblables dans des pays différents, mais rien n’indique a prior 
qu’il en est ainsi. L'analyse des avantages qu’on peut retirer du com 
merce international est indépendante de cet élément. L’objection quo: 
fait souvent à l'introduction de marchandises étrangères, qu’elles ont ét 
fabriquées avec du travail à bon marché étranger, doit être écartée, ca 
elle suppose que l'inégalité des salaires dans deux pays différents es 
quelque chose d’anormal et c'est dans l'existence probable de cett 
circonstance que l'étude du commerce international, par opposition a: 

commerce intérieur, trouve sa justification. 


me un autre dans un même pays et se trouver semblables 
différents pays. Mais il y a certains avantages et certains désavan- 
ges qui sont limités aux frontières d’un pays, notamment ceux qui sont 
rapport avec le gouvernement. Les citoyens d’un pays sont soumis à 
1 même système d'impôts, national et local, à la même réglementation 
cernant l'hygiène, le travail, l’enseignement, les assurances sociales, 
etce., et la même organisation des transports et des services d’utilité 
publique, aux mêmes lois relatives aux trusts, aux syndicats, au même 
“code de commerce. Ceci permet de faire une nouvelle distinction entre 
le commerce intérieur et le commerce international. Même si le 
apital et le travail circulaient librement d’un pays dans les autres, de 
‘sorte que les salaires, les intérêts, les profits fussent les mêmes partout, 
‘le niveau général des prix de revient réels pourrait être plus bas dans 
“un pays que dans un autre à raison des avantages supérieurs que lui 
“procurerait le système de gouvernement. 


| Enfin, les transactions internationales qui impliquent le payement de 
“sommes ont ordinairement lieu au moyen d’une opération avec change 
“étranger. Les fluctuations de ce change donnent un caractère particulier 


Même s’il n’y à qu’un seul étalon, de sorte que les fluctuations sont con- 
“tenues dans d’étroites limites: le fait que chaque monnaie nationale est 
“contrôlée par son gouvernement et sa banque centrale, a une significa- 
tion spéciale pour l’économie internationale. Le maintien de l’étalon mo- 
nétaire exige l’application d’une politique distincte.de la part de la 
banque centrale et une politique identique n’est pas toujours indiquée 


“dans tous les pays en même temps. Le commerce international se com- 
we donc de transactions entre personnes qui vivent dans les sphères 
’infl 


uence différentes de leurs banques centrales. 


” Après une introduction, Harron étudie successivement le bénéfice à 
“retirer du commerce international, le bénéfice possible et ie bénéfice réel, 
“il fait une comparaison entre le niveau des prix, analyse le change, la 
balance du commerce, explique ce qui arrive quand l’étalon d’or est 
“abandonné, dit en quoi consisterait la réforme monétaire universelle et 
“traite en terminant des tarifs douaniers. 


“D 
Î 
ÿ 


Raison d’être et effets des contin- 
gentements dans le commerce in- 
ternational. 


Preerr-M. Tourrcx, docteur ès sciences économiques, diplômé ès 
sciences politiques, ingénieur commercial, est l’auteur d’un ouvrage inti- 
tulé Contingentements et commerce international. Nouvelles formes du 

» protectionnisme (Paris, Recueil Sirey, 1934, 200 p., 30 fr.). 

Cette forme de protection ayant une grande importance, l’auteur a 
jugé nécessaire d’exposer d’abord son évolution historique, pour bien 
faire apparaître le contingentement que l’on pratique aujourd’hui et le 
séparer de tous les systèmes semblables auxquels on pourrait j’assimiler. 
Ensuite, il a étudié tous les problèmes qui se posent à ce sujet, en même 
temps que son évolution technique, pour le comparer enfin avec la pro- 
tection douanière jusqu'alors utilisée. 

De l’étude qu’il a ainsi faite du contingentement des marchandises et 
de la réglementation du commerce des devises, « il résulte, déclare 


“aux transactions qui sont directement touchées par le taux des changes. 


EN 


_. dumpings sur les marchés étrangers; 


d dd VnDS nouvélée 5 Proton) 

‘tains ébhes , des inconvénients et des Béfauts majeurs + AS 

: dl Ta RAI du commerce des devises apporte. au dével De 

ment des échanges internationaux des entraves insurmontables QE 
_ difficultés de toute nature: 

a) Elle fait dépendre les importations d’un E? à la quantité de de 

” vises disponibles et non au besoin réel de la consommation ; 


b) Elle fait dépendre le cours de la monnaie nationale de la fixat 
arbitraire des administrateurs chargés de ce soin; ME LE 


c) Elle produit une hausse de prix des produits étrangers; d 
d) Elle permet, par la fixation arbitraire des cours, la FÉAPAERN fl 


. e) Elle fait disparaître le crédit, le besoin vital du commerce extérie 
f) Elle n’a pas la possibilité d'empêcher des fraudes et des PO né 
sur les « bourses noires »; 
g) Elle réduit les échanges au troc et supprime, par là eu, ee ava 
+ages du commerce triangulaire; "T4 


h) Elle crée l’insécurité dans les échanges internationaux. 


L 


Tout en coordonnant la réglementation du commerce des devises + 
avec le désir de la voir disparaître le plus tôt possible, au moyen dei 
ententes entre les débiteurs et les créanciers, ainsi que par l’action des 
gouvernements pour réaliser la stabilité monétaire — nous ne pouvons 
pas passer sans remarquer que ces mesures avaient contribué, tout de 
même, à développer dans chaque pays la conscience de l’unité et de Is 
solidarité économique dans une nation. De même ces mesures permet 
taient la création des organismes économiques nationaux et centralis 
comme, par exemple, les conseils économiques, les chambres de com 
merce internationales bilatérales (exemple: polono-yougoslave, polono 
hollandaise, etc.) ; les organismes nationaux pour les échanges extérieur: 
(exemple : Internationales Waren-Clearing, à Brême, qui réunit cen: 
maisons exportatrices allemandes), ete. Enfin, elle réalisa une collabora 
tion plus étroite entre les instituts monétaires des différents pays & 
entre les gouvernements. Elle a fait démontrer une fois de plus l’exis 
tence de la solidarité économique internationale et la nécessité d’une coo: 
pération entre les nations en vue d'organiser et de discipliner les échan 
ges réciproques; 


20 Le contingentement des marchandises, qui a tout de même rendit 


un service à l’économie de chaque pays, présente lui aussi des incon 
vénients et des difficultés : 


a) Purement gouvernemental, il ne réussit à satisfaire ni les produce 
teurs, ni les consommateurs. Unilatéral, il provoque de nombreuses re 
présailles de la part de l’étranger; 


b) Souvent établi sur la demande des producteurs seuls, il élève d 
nombreuses protestations de la part des autres intéressés; 

c) Réparti sur la base des statistiques douanières, il satisfait raremen 
tous les pays intéressés, d’où des représailles; 


d) Utilisé par un pays non organisé économiquement, le contingent n 
satisfait pas toujours tous les besoins de la nation. 


€) Utilisé librement, c’est-à-dire sans licences ou certificat dec 
tions, 1! permet facilement le dépassements de la quantité limite; 


sg 
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s valué à la nécossité réolle du merché intérieur, 
v ue la hausse ou Ja baisse des prix des produits con- 
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ces inconvénients viennent moins du système lui-même que dela 
çon dont on l’applique. I] sera possible d'améliorer ce régime par une 
Ileure organisation de la documentation, par une meilleure répartition 
des contingents. Si l’on aboutit à réaliser cette amélioration dans l’appli- 
cation du système de contingentement, il offrirait d’incontestables 
avantages. AE . Des + 
_ D’abord il sera possible de réduire les droïts de douane et d'éviter la 
hausse inutile du coût de la vie et la course aux droits de douane. £ 
“ Il permettra, ensuite, d'adapter plus exactement l’importation aux 
besoins réels du pays et, par là de réaliser une adaptation de la produc. 
tion à la consommation. FC Lors 
Mais, pour qu’il en soit ainsi, il faut que l’on aboutisse, dans chaque * 
nation, à une organisation économique et c’est vers ce but que tendent 
tous les efforts des gouvernements d’aujourd’hui. On désire réaliser ce 
que les théoriciens de l’économie nationale, et notamment M. L. BrocaRp, 
appellent « l’économie complexe », « l’économie organisée et dirigée » | 
(p. 181-185). 
Les données actuelles, conclut Tomrrcx, ne permettent pas de voir nulle 
-part un désir pour que !e développement économique complexe soit 
réalisé par la libre initiative des particuliers uniquement. Au contraire, 
sous des formes plus ou moins variées, on désire que les activités écono- 
miques soient exercées au moyen de la coopération entre les particuliers 
et l'Etat. L'Etat gardien de l'intérêt général du pays doit imposer le 
» contrôle et la discipline à la production et à la circulation des biens. 
- L'efficacité de ce contrôle ou de la direction dépend de la forme que 
tes pays utilisera ou utilise et de la compétence des dirigeants, ainsi 
que de l’obéissance des dirigés. 
| Ainsi présentée, l’économie complexe n’est pas une autarkie écono- 
- mique. Tout au contraire, c’est une économie expansive, une économie 
“ qui complétera ses besoins au moyen des ressources étrangères et qui se 
servira, pour la vente des produits nationaux, des débouchés étrangers. 
- Elle doit permettre une coopération entre les nations, pour les échanges 
« réciproques, sur la base d’une organisation et d’une discipline de la 
production et de son adaptation à la consommation. A la lutte écono- 
- mique entre les producteurs étrangers, on doit substituer une collabora- 
tion économique. La coopération entre les pays voisins est beaucoup 
plus étroite qu’entre pays lointains, de sorte que le premier pas à faire | 
sera de réaliser une collaboration entre les petits groupes de pays pour 
l’élargir dans un cercle de plus en plus grand et qui permettra, enfin, 
de réaliser une union douanière européenne ou intercontinentale » 


(p. 186-188). 


Rôle des offices de compensation 
dans l’organisation du commerce 
extérieur. 


Devant le déficit sans cesse accru de sa balance commerciale, devant 
les mesures de défense monétaire prises par les gouvernements étrangers 
et les pertes qu’elles font subir à son économie nationale, écrit JACQUES 
Barre, docteur en droit, dans son divre Les offices de compensation, 


t Mc É Ü è p \ ; 
leur rôle dans la restauration du commerce extérieur (Paris, Recu 
_ Sirey, 1934, 149 p., 16 fr.), la France s’est efforcée d’assurer le règleme 
de ses créances à l'étranger sans pour cela arrêter les échanges extérieurs 
« En novembre 1931, le gouvernement français réunit une commission 
interministérielle pour étudier, d'accord avec la Chambre de Comme 
REA). de Paris, « les mesures propres à assurer le règlement des créances 
. mos exportateurs dans certains pays étrangers ». ae 
Les travaux de la commission aboutirent assez rapidement. Elle con: 
seilla la création d’un office de compensation des créances et des dette: 
des ressortissants français vis-à-vis de certains pays, comme étant le 
seul moyen de sauver ces créances, de permettre la continuité de notre 
commerce avec ces pays et d'éviter à nos exportateurs des pertes énormes 
dont certains d’entre eux ne se relèveraient pas. 
La commission s'était vite aperçue que la compensation n’est pas seule- 
ment une mesure d'ordre intérieur, mais aussi une mesure d’ordre exté- 
rieur, qu’il fallait l'accord des pays avec lesquels on désirait pratiquer 
la compensation. Elle joignit done à cette recommandation deux projets: 
un projet d’arrêté interministériel créant l’Office de Compensation et un 


= 


projet de convention diplomatique pour les négociations à intervenir. 


La compensation est, à l’heure actuelle, utilisée par presque tous les 
pays pour le règlement des créances et des dettes résultant de leurs 
échanges avec les pays qui ont pris des mesures restrictives du commerce 
de devises empêchant les règlements de leurs dettes vis-à-vis de 

: ‘l'étranger. | 

Les pays anglo-saxons sont à peu près les seuls à ne pas vouloir 
utiliser ce mode de règlement. 

L'organisation de la compensation conseillée par la commission est la 
suivante : . 


« La compensation serait faite dans la mesure où l’on parviendrait à 
faire en sorte que les importateurs ayant besoin de moyens de paiement 
sur un pays puissent éventuellement utiliser ceux que possèdent leur 
compatriotes, c’est-à-dire les créances des exportateurs français sur cé 
même pays ». 

La compensation est basée sur la solidarité qui existe entre les impor- 
tateurs et les exportateurs d’un même pays. Elle a pour principe: le 
règlement de ceux-ci par ceux-là, l'extinction des dettes de ces derniers 
vis-à-vis de l’étranger par le paiement effectué entre les mains des expor- 
tateurs français. Les dettes des importateurs sont compensées par Îles 
créances des exportateurs. 

La solidarité entre les importateurs et les exportateurs d’un même 
pays n’est du reste pas une fiction mais correspond bien à la réalité des 
faits. Il existe une communauté très étroite d'intérêts entre toutes les 
branches de la production nationale; commerce, industrie, agriculture. 
Lorsque l’une d’elles est frappée, toutes les autres souffrent. En parti- 
culier, nos importateurs ont le plus grand intérêt à ce que nos industries 
exportatrices travaillent le plus possible. Ce sont nos industriels qui sont 
les plus gros clients de nos importateurs, lorsque même ils-ne sont pas 
confondus dans la même personne. La France importe surtout des pro- 
duits bruts — matières premières ou produits non finis — qui ne peu- 
vent être consommés directement et que nos industriels emploient pour 
les transformer avant de les livrer à là consommation intérieure ou étran- 
gère. Si donc, nos industriels souffrent de la suppression de certains dé- 
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bouchés à l'étranger, ils doivent restreindre leurs achats, et ce sont 
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t les importateurs qui sont atteints par les difficultés de nos LE 


| fonctionnement dé la compensation a été organisé en France par 

« l’arrêté interministériel du 15 février 1932, publié au Journal Officiel 
du 23 février 1932 » (p. 42-44). FE Les 

; L'arrêté du 15 février 1932 décrète que, pour obtenir une autorisation + 

d'importation, l’importateur devra en faire la demande par l’intermé- +: 

- diaire de la Chambre de Commerce de Paris: « Il devra « prendre len- 

. gagement d'effectuer le paiement de ses marchandises par l'intermédiaire A 

de l'Office de compensation et en monnaie nationale du pays du vendeur; 

Pimportateur français doit, en outre, sous sa responsabilité, certifier 

Ÿ Pacquiescement de son vendeur étranger à la présente disposition ». Ces 

dispositions créent les ressources de l'Office puisque l’importateur fran- 

- çais doit effectuer entre ses mains les paiements qu’il aurait normale- 

* ment dû faire entre celle de son vendeur étranger (p. 46). 

+ Les exportateurs français ne sont donc payés, que dans la mesure où 

- les importateurs auront effectué des règlements à l'Office. Si les dispo- 
nibilités provenant de ces règlements sont insuffisantes pour assurer le 
paiement des créances des exportateurs français, l’article 9 de l'arrêté 

- prévoit que les exportateurs recevront « un feuillet extrait d’un livre 

n° souche et numéroté portant l'indication de la somme dont l'Office 

4 de compensation aura été crédité pour leur compte ». Le règlement de ces 

… bons sera effectué au fur et à mesure des disponibilités et dans l’ordre 

4 du Fe. des bons, les plus anciens devant être payés les premiers » 

D (D. S E* 

+ BATAILLE estime que ces mesures constituent une étape heureuse vers 

la reprise du commerce extérieur, et, vers la restauration de l’économie 

mondiale. 
Elles sont un remède efficace de la restriction des échanges due à l’in- 

- terdiction des transferts internationaux des devises. Mais, ajoute-t-il, il 

- semble que c’est une erreur de voir en elles, comme le font MM. Mrcmaun 

- et NAvACHINE, le mode futur ‘le règlement des échanges. Leur activité 
limitée au règlement des créances et des dettes commerciales semble 

- devoir être difficilement étendue au règlement des engagements ayant 
une autre origine. 
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Le Boerenbond, organisme de la 
classe agricole flamande en Bel- 
gique. 


Le Boerenbond est une grande association de paysans, explique l’abbé 
AgBez VarziM dans son livre Le Boerenbond belge, l’œuvre du relèvement 
et de la grandeur de la classe agricole d’un pays (Paris, Desclée, De 
Brouwer et Cie, 1934, 272 pages): « Ses membres sont groupés en des 
syndicats locaux, appelés Gildes, dénomination conservée des anciennes 
corporations du moyen âge. La Gilde constitue la pierre angulaire de 
toute l’organisation. Elle a pour mission de défendre tous les intérêts 
des membres. Afin de mieux assurer la défense de certains intérêts spé- 
ciaux, elle crée dans son sein des sections distinctes : section d’achat et de 
vente en commun, caisse d'épargne et de crédit, mutualité d’asSurance, 
section de jeunesse, cercles de fermières et, d’après les circonstances, une 
laiterie coopérative, un syndicat betteravier, un syndicat d'exploitation 
du bétail, etc. La Gilde, dont la mission est ainsi limitée spécialement à 
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_ la défense dé érêts sociaux, religieux et in uels de 
| constitue done « en quelque sorte une petite ce trale agr L 
D localité 0e 4 LEE TSI 
Toutes les gildes sont affiliées directement à la Fédération nationale: 
_ le Boerenbond. L'organisation de ce dernier correspond point par point 
_ à l’organisation locale. Ainsi, il possède le Secrétariat général qui est la 
_ centrale des Gildes, abstraction faite de leurs sections, et dont le but est 
sensiblement le même. Au sein du Boerenbond, comme au sein des Gild 
_ fonctionnent les grandes centrales à but limité, lesquelles fédèrent 
_ * sections locales. Le Comptoir d'Achat et de Vente groupe les sectio 
_ d'achat et de vente organisées au sein des Gildes; La Caisse centrale e. 
Crédit fédère les caisses locales d’épargne et de crédit; La Société d'Assu 
rances du Boerenbond belge rattache les diverses mutualités d’assu- 
rance; il en est de même pour les sections de Jeunesse, le Cercle de. 
Fermières, etc. : ‘ 
L'union intime entre les Gildes et ses sections d’un côté et le Boeren: 
bond et les sections centrales d’un autre côté est assurée par le Service 
d'Inspection. Les Gildes sont, en outre, groupées par arrondissement. 
administratif en des Fédérations d'Arrondissement. Ces Fédérations ne 
servent pas d’intermédiaires entre les organisations locales et le Boeren-" 
bond, mais furent fondées afin d’aider l’organisme central dans la réso-. 
lution de certaines questions d’intérêt régional et de s’occuper plus 
particulièrement de la représentation politique des agriculteurs. < 
Re | Voilà en grandes lignes l’organisation de la Ligue des Paysans ou. 
: LERE NES Boerenbund » (pp. 77 à 78). ; k 
ok Le Secrétariat général du Boerenbond poursuit l’idée qui a présidé. 
VAE à la fondation de l’œuvre: « organiser l’agriculture dans une corpora-* 
tion, afin de relever la classe agricole à tout point de vue: religieux,” 
matériel, intellectuel et social. Il ne néglige aucun moyen de rendre la 
classe agricole plus heureuse, plus instruite et plus chrétienne. La for-. 
4 mation religieuse et le relèvement social des agriculteurs sont l’objet. 
de ses constantes sollicitudes; maïs il prend également à cœur leur 
: formation intellectuelle et la défense de tous leurs intérêts économiques. 
ï Il suit attentivement la marche des grandes sections centrales et leur* 
imprime la marque du christianisme. Le Secrétariat est donc le véri- 
table organisme corporatif de la classe agricole flamande en Belgique » 

(p. 145). 
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Démographie 


Une vaste enquête sur les condi- 
tions démographiques d’une ré- 
gion industrielle en Angleterre. 


Une vaste enquête sociale a été entreprise sous la direction de M. Ca- 
RADo& Jones avec le concours de J.-E. Mas CriNvez; H.-J.-H. PARKER; 
C.-T. Saunpers et N.-L. Hume, dont les résultats sont condensés en 
3 volumes intitulés The Social Survey of Merseyside (University Press of 
Liverpool, London, Hodder and Stoughton, 1934, vol. I, XXIV-340 p., 
15 sh. Vol. II, XVI-413 p., 21 sh. Vol III, XVIII-564 p., 25 sh). La 
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région étudiée est la partie du Merseyside comprise dans es 
bourgs du comté de Liverpool, Bootle, Birkenhead et Wallasey et 
F _ es districts urbains de Waterloo-with-Seaforth, Tätherland, 

: Crosby, Little Crosby, Bebington et Bromborough. C’est un groupe © 
_pact de régions administratives denses, étroitement associées au point de 
vue social et industriel. | : Se à 

Le tome I renferme une histoire du développement de la région et la 
part qu'ont apportée différentes nationalités à la constitution de la 
population. Les habitants sont étudiés au point de vue de l'âge, du sexe 
et de l’état-civil. La famille est l’unité la plus intime de la société et 
l’endroit où elle vit est son home. En conséquence, la discussion se con 
centre sur le problème du surpeuplement et du paupérisme eb l’œuv 
de la municipalité en matière de logement y est retracée. On peut adme 
tre que la pauvreté provient d’une mauvaise façon de dépenser: la 
chose est vérifiée à l’aide de l’examen des budgets. II. Dans le tome I 
il est démontré que c’est le chômage qui est la cause principale du: 
paupérisme actuel. C’est essentiellement un facteur économique: les ou= 

> vriers ne sont pas occupés parce que cela ne rapporte rien de les fair 
re travailler. C’est pourquoi, dans le tome second, le caractère industriel 
TES de Merseyside est analysé en détail. Des études spéciales concernent des 
LEA ouvriers employés dans des industries fondamentales telles que la navi 
gation et le service des postes, les transports et la distribution et l’on 
a essayer d'estimer le surplus de forces ouvrières actuelles et poux 
l'avenir. Les auteurs décrivent dans le tome III d’autres aspects de 
leur vie non moins importants, y compris l’utilisation des loisirs et la 
fréquentation des services religieux. Certains groupes de la population 
sont passés en revue: enfants en bas âge, écoliers, adolescents, familles 
qui n’ont pas de chef mâle, pensionnaires, de même que quelques types 
sous-normaux: sourds-muets, aveugles, faibles d'esprit, infirmes, pau 
vres. Comme la majorité de ces groupes dépendent d’autres classes pour 
leur entretien, l’étude que les auteurs en font est précédée d’un exposé de 
l'administration et des services sociaux, avec des indications sur les dou- 
bles emplois dans ces services. Au cours de l’enquête, on a également 
réuni les observations sur la différence de fertilité entre classes et son 


= 


influence sur la qualité de la population à venir. 


Les preuves réunies tendent à fortifier la théorie que dans tout grand 
centre, il existe un problème de groupe social, celui qui constitue la 
source où se recrutent la majorité des criminels et des indigents, des 
inemployables et des déficients de toute sorte. On peut süpposer que les 
individus qui composent ce groupe ne sont pas des objets d’attraction 
pour des personnes normalement intelligentes, c’est pourquoi ils tendent 
à se marier entre eux, et c’est bien ce qui arrive. Ceci explique aussi 
pourquoi on retrouve des agglomérations de ces gens dans certains dis- 
tricts et, puisque tant de membres de ces groupes sont manifestement au- 
dessous de la moyenne tant au point de vue physique que psychique, il 
ie pas étonnant que ces districts ne finissent à la longue par dégénérer 
en slums. à 


En outre, lorsque la prudence et la prévoyance font défaut, il n’y a pas 
de frein possible à l’exercice d’instincts purement physiques. Quoi qu’il 
en soit, aucune explication de la différence de fertilité entre classes s0- 
ciales différentes ne peut être entièrement satisfaisante qui ne fait pas 
la part à la fois aux facteurs internes et externes, sans oublier de com- 
prendre parmi les derniers ceux qui font sentir leur action après la 
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tre classe qui en à plus qu'elle ne devrait en procréer. Dans une 
on est peu porté à avoir beaucoup d’enfants parce que les moyens 
élever font trop souvent défaut. Dans l’autre, l’expérience mon- 
que tous ceux qui sont pauvres arrivent toujours à être au moins 
is, et c’est ce qui doit être, car l’humanité demande que ni les mal- 

ni les méfaits des parents ne retombent sur les enfants, pour 
t que la chose puisse être empêchée. Mais personne n’est chargé 
a mission de prendre d’actives mesures tendant à décourager la 
production illimitée chez les parents qui ne sont pas dans un état satisfai- 2 
ant. Tandis que ce sont les conditions économiques externes qui, dans D 
une large mesure, déterminent la volonté des parents d’avoir plus d’un 2 
L de deux enfants, ce sont les qualités inhérentes à la souche qui déter- 
nent la qualité des enfants qu’ils ont. Pour rétablir l'équilibre, dans ER 
conditions, il ne suffit pas de vouloir améliorer seulement le cadre 
la société; ceux qui ont sérieusement l’avenir à cœur doivent appli- 
quer leur attention aussi à la qualité de la population où cette société se 
recrute de plus en plus largement (p. 546). | 


La politique de la natalité en 
Italie. 


ArBerTr Læ Roy a écrit pour les Dossiers de l’action populaire du 
25 mai 1934 une « Chronique italienne » intitulée Situation démogra- 
“phique et politique nataliste où il montre que pour l’Italie, comme pour 
l'Allemagne, 1932 méritera, dans les annales démographiques, une men- 
tion spéciale. « C’est la première fois depuis de longues années, si l’on 
en excepte naturellement la période anormale de la guerre, que le chiffre 
es naissances aura été dans chacun de ces deux pays inférieur à un 
million. La première statistique à laquelle on puisse se fier remonte, en 
talie, à 1872; les naissances n’y atteignirent pas tout à fait le million; 
1 en fut de même en 1873 et en 1880, mais la moyenne des années entre 
1872 et 1880 le dépasse, ainsi que chaque année depuis cette époque, 

4 Le coefficient le plus élevé de natalité correspond à la nériode qui va 
de 1881 à 1885, où il est de 38 naissances par mille habitants. Il baïsse 
ensuite régulièrement. Au début de la guerre, il était de 30.5. Il s'élève 
à 31.8 en 1920, mais pour n'être plus que de 23.6 en 1933, baisse incom- ) 
parablement plus rapide qu’avant la guerre mondiale. Elle serait encore 
plus nettement marquée, si au lieu de prendre comme point de compa- 
raison le chiffre brut de la population, on calculait les naissances sur le 
nombre de personnes en âge d’avoir des enfants. Comme il est certaine- 
ment plus élevé qu’il y a 20 et 30 ans, ainsi que dans tous les pays qui 
ont eu de gros excédents de naissances, la situation démographiques est 
encore moins brillante que ne le laissent soupçonner les chiffres des 
statistiques. < 

Tei comme ailleurs, écrit Le Roy, ce sont les villes qui sont les grandes 
dévoreuses d'hommes: « Elle n’arrivent même pas à combler les vides 
causés par les décès; l’excédent ‘les naissances doit étre attribué unique- 
ment à la campagne. Toutes les villes de l'Italie centrale et septer- 
trionale accusent le même déficit; seules celles du Midi sont en situation 


légèrement meilleure. Une des plus atteintes par le fléau, au L 
désespoir du Duce, car elle est particulièrement chère aux cœurs fascistes 
est Bologne. En 55 ans, de 1873 à 1927, elle a enregistré 2,658 décès a 

plus que de naissances. Sa population a cependant doublé pendant ce laps 
de temps, suçant ainsi le sang des campagnes environnantes encore f 
condes. « Rien de plus triste, constate le Duce, que de lire les bulletins 
- quotidiens de l’état civil de Bologne. Ils accusent presque invarialklement, 
deux fois plus de décès que de naissances ». = & 


Le nombre des mariages, qui normalement aurait dû s’accroître cha- 
: que anuée, suit lui aussi une courbe nettement descendante. Même en ne 
SR tenant pas compte de la période suivant immédiatement la guerre, où 
= tous les pays belligérants ont vu augmenter brusquement le taux de leur" 
nuptialité, depuis 1922, année où la situation était stabilisée, une chute à, 
peu près continue est nettement visible. Or, les années à faible natalité 
de la guerre ne pouvant exercer encore d’influence sur la nuptialité,. 
cette situation anormale doit être imputée, en grande partie, à la crise” 
économique et à la difficulté que rencontrent les jeunes gens à trouver” 
une situation leur permettant de s'établir. En 1922, on comptait 8.3 ma- 
riages pour 1,000 habitants; le taux était de 7 pour 1,000 en 1928 et de, 
_6.3 ces dernières années. Sù 

Cette diminution du nombre des mariages entre sans aucun doute pour 
une part appréciable dans la dénatalité. Ce sont en effet les premières. 
années de mariage qui sont les plus fécondes. En° 1930, le chiffre global. 
des naissances légitimes comprenait environ un quart de premiers-nés. 
(exactement: 23.7 p. c.); les deuxièmes enfants y figuraient pour un cin- 
quième (20.1 p. e.). Or 80 p. c. des premiers enfants naïssent au cours 
des deux premières années de mariage et les deuxièmes enfants provien- 
nent presque tous, eux aussi, d’unions relativement récentes: Il est done 
facile de voir quelle grosse baisse dans la natalité doit amener une dimi-" 
nution récente du nombre des mariages. < 

Un arrêt, au moins provisoire, semble être marqué sur la pente. Peut 
être est-il dû aux mesures prises par le Gouvernement pour développer la” 
nuptialité, et dont nous aurons à parler un peu plus bas. De janvier à 
mai 1933 (nous ne possédons pas les chiffres pour la deuxième partie de 
l’année), le nombre des mariages a dépassé le 2,922 celui des mois cor- 
respondants de 1932. Il semble donc probable que 1934 ne marquera pas 
de diminution nouvelle dans le chiffre des naïssances. S 

La mortalité infantile atteignait de même en Italie un taux assez 
élevé. « Aujourd’hui encore, écrivait il y a peu de temps un médecin, le 
professeur ALLARIA, meurent en Italie une quantité innombrable d’en- 
fants, qui seraient devenus d’excellents et robustes citoyens, si des causes 
tenant au milieu ambiant, évitables mais non évitées, ne les avaient tués 
dès les premières années de leur existence. Le plus grand nombre meurt 
pendant la première année; il en disparaît ainsi deux fois plus que dans. 
les autres pays. » 

Néanmoins, observe LE Roy, « la situation démographique de PItalie, 
si on la compare à celle de la plupart des pays de race blanche, reste 
donc encore fort enviahle, Mais :l est hors de doute qu’elle aussi a com- 
mencé de dévaler sur la route qui mène à la dépopulation. Peut-être 
n'est-il pas encore trop tard pour enrayer le mouvement, mais il n’est 
que temps. Quelles mesures pratiques a adoptées le gouvernement fasciste 
pour remédier à cette dangereuse situation ? 

Los mesures d'ordre fiscal ct financier en faveur ces familles nombreu- 
ses semblent timides et sont loin d’avoir l’ampleur de celles qu’annonce. 
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à même de celles qui sont adoptées en France. Les exemp- fe 
ou diminutions d’impôts ne s’accordent qu'aux familles de fonction- 
yant à leur charge sept enfants au moins de nationalité italienne. 
nctionnaires il faut entendre non seulement les employés des admi- 
tions d'Etat au sens strict, mais aussi ceux des organismes pu- 
es autonomes « para-ébatiques », qui, tout en jouissant de leur indé- EE 
ndance, remplissent cependant une fonction d'utilité publique et sont 1 
soumis à un certain contrôle de l'Etat. Pour les autres professions, elles 
ne sont accordées qu’à ceux ayant dix enfants vivants de nationalité | 

ienne, ou qui, ayant eu douze enfants, en ont encore au moins six à 
charge. Le nombre des bénéficiaires est donc assez réduit; on l’estime De 
35,000 familles, soit un maximum de 300,000 personnes sur une popu- PEER 
lation de 42 millions d’habitants! LES 
_ Ces exonérations comprennent : l’exemption total de l’impôt sur le 
“revenu et des centimes additionnels jusqu’à concurrence d’un revenu de 
100,000 lires. Mais le nombre de familles de 7 à 8 enfants, dont le revenu 
atteint une somme si respectable, est, comme bien l’on s’en doute, l’in- 
me minorité. Pour les autres, des dégrèvements supplémentaires sont 
prévus sur les revenus agraires, la richesse mobilière, etc .. Enfin, tous 
jouissent de l’exemption pure et simple de l’impôt communal sur les 
patentes, les loyers, des contributions syndicales et de quelques autres 
impôts. (Loi du 14 juin 1928.) 

Somme toute, la perte subie par le fise reste minime, et minime éga- 
lement l’encouragement à avoir de nombreux enfants. ; 

— Une autre loi du 6 juin 1929 prévoit qu’à égalité de mérite, les admi- Ê 
nistrations d'Etat, les provinces, les communes, les établissements publics 
d'assistance et de bienfaisance doivent donner la préférence dans l’attri- 

bution des emplois aux gens mariés avec enfants, puis aux gens mariés 

sans enfants, sur les célibataires. Il en est de même pour la vente, la ces- 

sion ou la location de maïsons populaires ou à bon marché construites 

avec le concours de l’Etat ou d’une œuvre publique de bienfaisance. 

… A ces initiatives gouvernementales il faut ajouter celles qui ont été 

“prises par les différentes administrations provinciales et communales en 

“vue de favoriser la natalité et la nuptialité. Elles consistent en primes 
“accordées à la naissance des enfants; leur montant s'élève de 150 à 
- 600 lires. 

- A Rome, une prime de mille lires a été accordée à tous les employés 
-de l’administration contractant mariage avant le 21 avril 1934, ainsi 
“qu'un voyage de noces gratuit sur tous les parcours des chemins de fer 
italiens. 

Pendant cinq ans, six prix annuels seront accordés à des familles nom- 
breuses fixées sur le territoire de la ville depuis au moins dix ans. Ils 
consistent dans l’attribution d’une maison d’au moins quatre pièces et 
d’une cuisine, maison qui pendant trente ans ne pourra être ni hypo- 
théquée ni vendue. 

En souvenir du mariage du Prince de Piémont, chaque année, le 
8 janvier, quarante gratifications de 500 lires sont accordées à titre de 
dot à des jeunes filles nées à Rome, de condition pauvre, et de préfé- 
rence à celles dont le père a été tué à la guerre ou est « tombé pour la 
Cause Nationale » pendant la Révolution fasciste. 


- Des mesures semblables ont été prises dans les différentes villes ou 
provinces (Turin, Milan, Gênes, Bologne, etc...). 
L’asssurance-maternité est organisée en Italie depuis 1910, comme orga- 
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_ nisme autonome géré par la Caisse nationale des Assut : 
= Y sont obligatoirement soumises toutes les femmes de 15 à 50 ans, 
qualité d’ouvrières ou d’employées, exercent leur activité dans des x 
GR prises industrielles ou commerciales et dont le salaire ne dépasse p 
= 800 lires par mois (environ 1,000 francs). Les mots « entreprises in. 
| trielles ou commerciales » doivent être pris dans leur acception la plus 
_  … étendue. CRE Re 
ERRE I1 semble bien que le nombre des femmes employées dans le comme 
et l’industrie soit en forte baisse. ; ; 
Le subside accordé à la naissance d’un enfant a d’abord été de 40 lires, … 
chiffre notoirement insuffisant. Il a été élevé à 50 en 1918, à 60 en 1919, 
AT à 100 en 1920 et à 150 en 1930 seulement. La femme soumise à l’assurance- 
ASS chômage pouvait toucher en même temps les sommes qui lui revenaient” 
d de ce chef, augmentées de dire 0.45 par jour pour toute la période où. 
elle cessait le travail. Récemment, depuis la fin de 1933, des dispositions 
nouvelles ont prévu la suppression de l’assurance-chômage, qui ne jouaït 
que dans des cas assez restreints, compliquait les formalités administra- 
tives eb était d'application assez difficile. Le subside dû en vertu de 
l’assurance-maternité a été porté à 300 lires, dont 18 sont remboursées 
à la caisse des assurances par le gouvernement. Cette nouvelles somme den 
800 lires est plus élevée que celle que recevait la mère au titre des deux 
assurances réumies! Si l’on tient compte du fait que la mère doit cesser 
le travail un mois avant et un mois après'la naissance de l’enfant, on È 
voit combien cette aide financière est réduite. A elle seule, elle ne 
saurait être un encouragement efficace à avoir beaucoup d’enfants. Aussi 
ne peut-on être surpris de voir le chiffre des naïssances parmi les assurés” 
. suivre la courbe descendante générale; il est passé de 52.5 pour 1,000" 
assurées en 1922, à 43.2 en 1929... » 


D’autres avantages sont concédés à la mère: l’employeur est tenu de 
lui conserver sa place et de la réembaucher lorsqu'elle sera en état de 
reprendre son travail. En cas de complication ou de maladie, cette. 
obligation subsiste pendant trois mois. Pendant un an, des facilités lui. 
sont accordées aussi pour l’allaitement; en plus des pauses accordées à. 
tous, elle a le droit à deux autres par jour, d’une demi-heure ou d’une 
heure, suivant que l’établissement comprend ou non des chambres d’allai- 
tement. Palliatif assez normal à la nécessité où se trouve une mère de 
famille de travailler. 


Enfin, un gros effort a été fait pour mettre la mère en de bonnes 
conditions d'hygiène: visites d’infirmières à domicile, soins médicaux, 
création de maternités et de « nids d’enfants », qui sont la plupart très 
modernes et répondent aux dernières prescriptions de la médecine. 


L'enquête belge sur les budgets 
d'ouvriers et d'employés et les 
propositions d'Engel. 

. ET 
ARMAND J'ULIN, secrétaire général honoraire du Ministère de l'Industrie 
et du Travail de Belgique, vice-président de l’Institut International de 

Statistique, a publié dans le Bulletin de cet Institut (tome 28, 1934) les 

Résultats principaux d’une enquête sur les budgets d'ouvriers et d’em- 

ployés en Belgique 1928-1929 (tiré à part de 46 pages) où il rappelie 

d’abord que le 26 août 1895, à la cinquième session de l’Institut Interna- 
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Berne, Lurer Bono, alors 


le travail du Dr 
scher Arbeiter-Familien 
tion statistique qui peut être considéré comme la base des études sur 
budgets de familles ouvrières en général, et des familles d'ouvriers 


sr Encez intitulé: « Die Lebenskosten 


es en particulier. : | 

« Près de quarante années se sont écoulées depuis cette date, écrit 
Jun. Elles ont été jalonnées, en Belgique, de plusieurs enquêtes sur 
budgets de familles ouvrières et de petits bourgeois. Ce sont, sans 


savantes recherches, l’enquête des Instituts Solvay sur le régime ali- 
_mentaire de 1,065 ouvriers, l'enquête faite par le Ministère de l'Industrie 
et du Travail en 1921, sur les-conditions dé 673 ménages d'ouvriers et de 
+ 175 ménages de petits bourgeois, et en dernier lieu, une enquête nouvelle 
« couvrant la période avril 1928-mars 1929, entreprise par le Ministère de 
VIndustrie, du Travail et de la Prévoyance sociale et portant sur 
809 budgets de familles ouvrières et 224 familles de personnes apparte- 
nant à la petite bourgeoisie. 

Il s’agit, comme on le voit, surtout au point de vue des recherches 
- portant sur l’alimentation, d’un matériel très riche, si l’on tient corapte 
de l’étendue restreinte du territoire belge et du chiffre de la population 
‘ouvrière, chiffre bien inférieur, par exemple, à celui de la classe ouvrière 
“en Allemagne où une enquête exécutée en 1927 — et qui a fourni récem- 
- ment à M. le Professeur M. Harswacus la matière d’une étude détaillée 
et des plus remarquables — n’a porté que sur 896 familles ouvrières, 
- 546 familles d'employés et 498 budgets de fonctionnaires. 

Trois considérations confèrent donc à ce matériel une valeur spéciale: 
- c’est le caractère représentatif des enquêtes par rapport à la population 
et au territoire; le fait qu’elles s’échelonnent à des distances relative- 
RE peu éloignées (1910-1921-1929) et qu’elles ont dans le passé des pcints 
“de comparaïson (1891-1853) déjà étudiés avee minutie: enfin, c’est la 
circonstance que sur ces trois enquêtes, deux d’entre elles ont été réa- 
 lisées par la même administration et sous la direction qui avait déjà 
organisé et réalisé l'enquête de 1891. Aïnsi se trouve assurée la continuité 
- de pensée et de méthode indispensable à la comparaison scientifique » 
_ (pp. 34). 

. EnGer, qui connaissait les budgets belges de 1853, publia, en 1857, 
- ses recherches sur les budgets d'ouvriers saxons, puis, en 1895, compléta 

ses investigations par l’étude de nouveaux budgets belges, ceux de 1891, 
- qu’il compara aux recherches du même genre faites en Belgique en 1886 
- par la Commission du Travail et aux premiers budgets réunis à l’occa- 
» sion du premier Congrès international de Statistique (Bruxelles 1853). 

Il est donc permis de dire, observe JuzIN, que les propositions d’ENGrr, 
* connues sous le nom de « lois d’Engel », sont principalement fondées sur 
des observations faites en Belgique et c’est cette circonstance qui donne 
aux résultats de l’enquête faite dans ce pays 40 ans plus tard un intérêt 
spécial sur le terrain de la comparaison et de la vérification. 

Encez a écrit: « Plus le revenu est faible, plus grande est la propor- 
tion de la dépense totale qui doit être consacrée à la nourriture ». 

Plus tard, en 1882, il ajouta qu'avec la proportion croissante de la 
nourriture, se remarquait une diminution corrélative de la qualité. En- 
fin, sous une forme un peu différente: la dépense pour la nourriture 
décroît « à mesure que le revenu augmente ». 


v secrétaire géné 
Institut International de Statistique, présentait à l'assemblée 


früher und jetzt », véritable modèle d’éla- 


parler de l'enquête officielle de 1891 qui servit de base à ENGrL pour ses 
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__ L'enquête belge de 1 
= mules? (p. 35) … | <a RUES 
+ La première proposition d’'Engel est confirmée et précisée, décls 
DA JULIN. CT on PE se #. en 
_ Les dépenses du chef de la nourriture d’origine animale sugmenten 
_ plus rapidement que celles relatives à la nourriture végétale. L énoncé 
__  d'EnGez pourrait être complété sur ce point si des recherches nouve 
- viennent confirmer ces résultats. (p. 36). ; Fe 
Une seconde proposition d'ENGEL a été formulée comme suit: « Le 
proportion de la dépense pour le vêtement reste approximativement la, 
même, quel que soit le revenu » (p. 36). Or, actuellement, l'augmentation 
de la dépense pour le vêtement est, par ménage, très nette et très régus, 
lière ». 3 | ÈS 
La proposition d'Engel doit donc être rectifiée sur ce point, déclare. 
encore JUIIN. < 
« Dans son enquête sur les familles saxonnes (1857), ENGEz attribuaït 
à toutes les familles, quel que fût leur degré d’aisance, une proportion 
de 12 p. c. de leur revenu comme équivalent de la dépense que ces” 
familles avaient à supporter pour le « logement ». : AR 


Cette uniformité de dépenses, proposée comme une norme par le statis= 
ticien saxon ne se vérifie pas dans l’enquête belge de 1928-1929 (116 Fa 
milles) pas plus que dans l’enquête allemande dont nous avons reproduit. 
quelques chiffres cités par M. HarBwacus » (p. 37). 3 

Juuin déclare qu’il est hors de doute que par personne-unité les familles\ 
disposant du revenu le plus élevé dépensent moins pour leur loyer que les 
ménages dont le revenu est le moindre. Cependant, on ne peut parler ici. 
de série ou de progression régulière. Entre les deux termes extrêmes il, 
y a des chiffres qui rompent la progression. Mais si l’on fait abstraction 
de la catégorie la moins favorisée, il y a bien une régression régulière 
qui donnerait raison à cet économiste allemand qui disait, sous une 
forme un peu paradoxale que, plus on est pauvre, plus on consacre de” 


S 


son revenu à son loyer » (p. 37). 


Si nous envisageons le point de vue sociologique, remarque encore 
JULIN, nous ne manquerons pas de noter les grandes différences qui se 
montrent dans la condition des classes ouvrières dans un même pays et 
dans une même industrie, « Tandis que certaines familles sont dans une 
situation qui ressemble à celle attribuée traditionnellement aux travail- 
leurs manuels, d’autres se haussent à la condition des familles bour- 
geoises. 

La limite, comme rang et comme revenu, entre les dernières et cer- 
tains ouvriers n’existe plus; même, d’une façon générale, l'employé mo- 
deste vit moins bien traité que l’ouvrier aisé. Cependant, son genre de 
vie et la distribution de ses dépenses restent très différents de ce qui 
s’observe dans la classe ouvrière. Il serait souhaitable que les bureaux de 
statistique recherchent si la situation meilleure de certaines familles, 
dans un milieu et une industrie donnés, tiennent à la composition de la 
famille ou au métier exercé par son chef, on à quelqau’autre élément, ou 
si, simplement, les familles ouvrières aisées qu’on trouve dans les enquêtes 
budgétaires sont celles qui sont parvenues à un stade particulièrement 
favorable de leur histoire économique » (p. 46). 


Comment les besoins des indigènes : 
ER TR marocains tendent à se diversi- 
PRE TRS EU _fier et à se multiplier. 


A 


riable selon la diversité des situations sociales et à travers les phases 
d'expansion ou de déclin de la richesse marocaine, tel est l’objet de l’ou- … 
age de René Horraerr et Rocer Monris: Revenus et niveaux de vie 
ligènes au Maroc (avec la collaboration de CH. Funcx-BrENTANo, JEAN 
mCOMTE, O. Marin et Henrr Mazover. Cartes de Jean Drescx, Paris, 
Recueil Sirey. 1934, 244 p.). Comme le font remarquer les auteurs, 


nombre de tentatives qui ont eu pour objet de fonder en Europe des 


variations. « Entreprise dont la complexité nous eût bientôt rebutée 

-disents-ils, si nous n’avions éprouvé le sentiment accru que nous nous de- 
vions de livrer.ici, à une heure où l’on s’interroge sur l'orientation ulté- 
rieure de notre politique indigène, le témoignage vécu des officiers et 

- contrôleurs civils, artisans de chaque jour de cette politique » (p. 1). 

…_ « Le revenu ne constitue qu’une simple expression statistique. Sil 
… révèle les possibilités de consommation du pays, il ne jette qu’une lumière 
-assez incertaine sur les modifications introduites dans la vie sociale d’une 
“ population. 

Or, des signes multipless d'endettement à tous les stades de la société 
indigène, l’essouflement de la capacité contributive du fellah, les con- 
flits de concurrence sur le marché du travail entre chômeurs indigènes 
et européens commandent un ensemble de recherches approfondies sur 

- les relations des ressources et des dépenses dans les budgets individuels 
- marocains. 

* Avec un même montant de ressources, des genres de vie très diffé- 
“ rents peuvent d’ailleurs tour à tour prédominer. Quelle est l’échelle des 
… situations dans le Maroc moderne? Comment apprécier le degré propor- 
… tionnel d’élasticité des besoins indigènes au cours de la période d’ex- 
…_ pansion des revenus jusqu’en 1930, la capacité actuelle de ce milieu à la 
… crise et l’ordre de resserrement de ses dépenses? L’emprise de ia civili- 
- sation européenne a-t-elle activé la généralisation du bien-être, l’exten- 
sion et l’affinement des besoins, et, d’une manière plus générale l’élar- 
gissement du standing social? Problème dont l’étendue dépasse singu- 
lièrement la simple notion de revenu pour englober l'étude même des 
niveaux de vie marorains. Aussi bien, la France éducatrice ne vise-t-elle 
- point seulement à acchimater au Maroc ses habitudes de travail pour enri- 
 chir l’indigène, elle se propose aussi de faire accéder ces populations 


» encore attardées à des formes d’existence sociales nouvelles. 
Un investigation plus vaste s'ouvre ainsi à la recherche scientifique 
- dont nous ne prétendons ni explorer tous les aspects, ni même délimiter 
- étroitement le champ. Notre propos vise seulement à susciter des curio- 
sités, à définir une méthode pour amorcer l’éclosion d’études ultérieures 
de nature à élargir cet esprit de compréhension sympathique qui est la 
- forme la plus haute de la politique indigène » (pp. 4-5). 
“ Les auteurs estiment que ce premier sondage sur le niveau de vie des 
populations musulmanes du Maroc n’autorisera à la vérité guère de 
> rapprochement avec les prospections d’un ordre semblable entreprises à 
l'étranger sur des milieux sociaux différents avec un matériel de recher- 
ches techniques plus perfectionné. « Aussi bien, les habitudes de con- 


sser l’état des recettes et des dépenses indigènes et leur rapport 


la difficulté de mener à bien cette entreprise se mesure au grand 


instruments approximatifs d'appréciation du coût de la vie et de ses Le 
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sommation alimentaire, les usages vestimentaires, les conditions de og 
ment varient trop profondément entre pays, d’une latitude à l’autre 
pour qu’une confrontation de leurs revenus et de leur niveaux de vie 
emportent une véritable valeur probante. Les notions de revenus et de 
niveaux de vie risquent même de se dissocier fréquemment, car des indi-. 
vidus, soumis à des climats variables, sont susceptibles de réaliser un 
niveau de vie assez identique tout en répartissant leurs dépenses ent: 
des articles et denrées différents en qualités et quantités. C’est l’ense 
gnement même qui s’est dégagé des recherches suscitées par le Burea 
international du Travail lorsqu'il s'est efforcé de dégager le pouvoir” 
d'achat international des salaires dans les capitales européennes ou le“ 
coût de la vie comparé des travailleurs américains et européens. 


Si la confrontation des « paniers de provisions » américains et euro- 
péens ne fournit que d’imparfaites données sur leurs niveaux de vien 
respectifs, quelle utilité pratique retirerait-on d’une comparaison. des. 
rations alimentaires indigènes et européens? Comment apprécier le 
calcul des équivalences, et ne serait-ce point s’obstiner dans la recherche 
purement arbitraire du degré psychologique de satisfaction procuré * 
sous des climats différents par l’emploi de telle ou telle consommation? 
Un tel rapprochement ferait seulement ressortir le caractere artificiel 
des classifications pédagogiques des besoins alimentaires en articles 
de luxe et articles de première nécessité, puisque le sucre par exemple, « 
considéré comme article de superfluité en France, constitue au Maroc“ 
une des bases de l’alimentation indigène. 


Sans doute a-t-on tenté de mesurer en matière indigène la ration ali- 
mentaire type et de la comparer à la ration européenne à l’aide d’un 
indice de la valeur nutritive des aliments ». Quel que soit l'intérêt 
de cette méthode d'appréciation de la valeur calorigène de la consom- 
mation marocaine, les résultats obtenus n’en sont encore qu’à leurs 
débuts. Aussi bien ne s'agit-il exclusivement que de consommations ali- 
mentaires, sans qu’on puisse tirer des conclusions d’ensemble sur la 
valeur de la consommation familiale marocaine comparée à celle des 
autres pays » (p. 27-80). 


Une étude des revenus et niveaux de vie doit nécessairement s'ouvrir 
par une investigation sur les besoins et les consommations, observent 
Hornerr et Morris: « En effet, les besoins, en provoquant les consom- 
mations qui leur correspondent, déterminent dans la famille le genre 
de vie naturel, le niveau minimum d’existence. Il convient done d’in- 
ventorier les principaux besoins indigènes avant de déterminer l’in- 
fluence de l’échelle des revenus sur le niveau de vie de la famille, 

Une classification très généralement adoptée, distingue: 

Les besoins et consommations alimentaires ; 

Les besoins et consommations vestimentaires; 

Les besoins et consommations de logement; 

Les autres besoins et consommations. 


Distinction valable pour le milieu indigène du Maroc et que nous 
Suivrons. Ajoutons que pour chaque besoin ou consommation il y à lieu 
non seulement d'envisager les goûts et les habitudes traditionnelles des 
indigènes, mais encore de voir comment ils évoluent au contact de la 
colonie européenne » (p. 55). 


L'examen des besoins et des consommations indigènes indique nette- 
ment leur peu de variété. « Si l’on dressait l’état comparé des besoins 


ù d’un citoyen des Etats-Unis, dispo- 
+ disproportion apparaîtrait clairement. 
cause de cette disparité doit être recherchée dans l’in- 
u’a pu exercer la civilisation mécanique sur le milieu social des 
dentaux, influence qui n’a pas joué dans le milieu social 


> perfectionnement des dispositifs mécaniques de tout ordre a singu 
; accru et diversifié les besoins des Occidentaux. Aux besoins 
ques traditionnels n’a-t-il pas juxtaposé un ensemble de désirs rela- 
Frs ve eb services fabriqués ou organisés en série et d’extension 
mi Û F LE $ 3 ; ; z LA 
tons d’ailleurs que l’utilisation de ces « dispositifs mécaniques »,, 
ue l’automobile, l'appareil de radio, ete.…., ne prend pas dès le AU? 
sub la forme d’un besoin, au sens strict du mot, elle apparaît d’abord 
nme une consommation de luxe, puis, en se généralisant, comme une 
ssité sociale. Elle ne fait naître qu’ensuite de véritables besoins qu’il 
désormais pénible de ne pas satisfaire. 
Marocains, encore étrangers à cet effort de civilisation, ont pour 
ant un lot restreint de besoins, pour la plupart de nature orga- 
ue. Tout un ensemble d’autres besoins, indéterminés en nombre et 
ntensité, leur demeurent peu familiers » (p. 109). 
—_Horraerr et Moris croient que les besoins des indigènes vont tendre 
bse diversifier, à se multiplier. « Mais dans quelle proportion? Sur ce 
int, la brève étude qui précède permet, pensons-nous, de faire les 
emarques suivantes : : 


s 


“ lo Les indigènes ont tendance à augmenter la satisfaction de leurs 
inciens besoins, avant d’en acquérir de nouveaux: ainsi le premier 

angement qu’on à pu noter dans les consommations indigènes a inté- 
les consommations alimentaires (sucre, thé, etc.); 


20 T’indigène acquiert plus facilement des besoins nouveaux qu’il ne 
vodifie ses anciens’besoins: on à pu faire remarquer, par exemple qu’un 
adigène, propriétaire d’un automobile, continue à se passer de vaisselle 
de literie; 


«30 On constate enfin que l’indigène modifie d'autant plus facilement 
ses besoins, qu'ils ont une signification sociale moins grande: En ce sens, 
e linge de corps et les vêtements de dessous, furent facilement empruntés 
\ l'Europe, alors que les vêtements de dessus, dont l'importance sociale 
sb indéniable, font preuve d’une résistance bien plus grande à 
évolution. > 

Plus que du défaut d’une civilisation mécanique ou de la faiblesse 
; la différenciation sociale, ce caractère restreint des besoins ne pro- 
ient-il pas de la faiblessse des revenus indigènes? Sans doute, en effet, 
ime a d'autant plus de besoins qu'il a de moyens de les satisfaire. 


\ » 


Nous sommes toutefois portés à penser que cet élément n’est pas seul à 
jouer, puisque, même à revenu égal, le Marocain et l’Européen n’ont pas 
1à même « collection de besoins ». L'existence du riche indigène est, dans 
Son genre, aussi fastueuse que celle du riche Européen, il peut même 
à certaines occasions faire, plus facilement que ce dernier, des dépenses 
pour des causes futiles. Mais ses besoins ne sont pas essentiellement dif- 
férents de ceux des indigènes moins fortunés, à telle enseigne que lorsque 
la dépense de luxe intervient, elle s'oriente dans le sens de la pure 
ostentation » (pp. 111-112). 
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FRE : DO ESRERS se 
Les rapports de principe 


loi et le décret dans le 
constitutionnel. 


Les rapports de principe entre la loi et le décret ont été, d 
grande majorité des constitutions, réglés de façon à-peu près ident 
remarque HerBerT TINGSTÉN dans l'introduction à la traduction françai 

. de son ouvrage sur Les pleins pouvoirs, l'expansion des pouvoirs gou 

= nementaux pendant et après la grande guerre (Paris, librairie Sto 
=! 7, rue du Vieux-Colombier, 1934, 351 pages) : « La compétence à faire 
lois, ou le pouvoir législatif, appartient, est-il statué, à la représentati 

ou conjointement à la représentation et au chef de l'Etat. La compéte 

à compléter ces lois par des règlements d’exécution appartient à l 

cutif. Il est parfois statué simplement que celui-ci est chargé de l’app 

cation et de l'exécution (France, Etats-Unis, Suisse), sans qu’il soit f. 

mention spéciale d’un pouvoir réglementaire. Aucune limite entre le po 

voir législatif et le pouvoir réglementaire n’est donc donnée par la const 

tution. Celle-ci se borne, interprétée littéralement, à établir que la 

est au-dessus du décret, que le décret est subsidiaire par rapport à la le 

: mais ne spécifie pas les règles qui doivent être données sous forme « 
Re - loi et celles qui peuvent l’être sous forme de décrets. Ë 


_ 


Il s’agit là, comme nous l’avons dit, de la situation générale, de prt 
cipe, de la loi vis-à-vis du décret. Il existe en outre certaines dispos 
tions constitutionnelles qui, sur certains points, règlent d’une façon ph 
précise l’étendue respective du pouvoir législatif et du pouvoir régl 
mentaire. D’un côté, il est statué que certains domaines juridiques de 
vent être exclusivement réglés par la loi. De l’autre, il est prévu un po 
voir réglementaire dit indépendant dans certains domaines et dans ce 
taines circonstances. C’est ainsi qu’il est habituel que l'exécutif soit à 
torisé à édicter certaines prescriptions (telles que les prescriptions adm 
nistratives). De même, il est parfois disposé que, dans des circonstance 
extraordinaires, l’exécutif est admis à excéder sa compétence réel 
mentaire normale et à donner des règles qui, en principe, exigent. 
vote d’une loi ou éventuellement un amendement à la constitution, Cet 
catégorie de pouvoir réglementaire indépendant est désigné sous la dén 
mination de droit réglementaire de nécessité. Dans l’ancienne doctri 
constitutionnelle allemande, on a soutenu d’une façon assez généra 
qu’indépendamment de toute disposition expresse de la constitution, 
pouvoir exécutif détenait un droit réglementaire dit de nécessité, c’est- 
dire qu’il était admis dans les domaines qui, aux termes de la const 
tution, relèvent de la compétence de la législature. 

De notre point de vue, il importe avant tout de préciser les rappor 
entre la loi et le règlement d’exécution. La subordination du décret p: 
rapport à la loi implique-t-elle simplement que tout décret doit s’appuy. 
sur une loi, et l’autorité législative peut-elle ainsi habiliter l'exécutif 
donner par voie de décret n’importe quelle règle, dans les limites ét 
blies par les autres dispositions constitutionnelles? Ou bien peut-on «€ 


dispositions constitutionnelles une ligne 
Se de sorte que certaines règles 
Loi ? AA Ve k f £ ETES 
ue, dans certains pays, comme 
France et la Suisse, on a vu naître une théorie du pou- 
entaire qui, si elle est acceptée, enlève toute raison d’être aux 
ions ci-dessus. On a en effet soutenu que les règlements d'exécution 
vu certaines formes d’entre eux — seraient fondés, non sur les règles 
istitutionnelles touchant la compétence de l’exécutif, mais sur la loi 
cause. Par la loi elle-même, l’autorité législative abandonnerait done, 
éguerait une partie de ses attributions constitutionnelles à l'exé- 
Cette théorie, sur la naissance et sur les conséquences de laquelle 
n'avons pas lieu de nous arrêter ici, part donc de ce principe qu’une 
ation peut être faite des compétences de droit public. Si l’on en 
dmet l'exactitude, il s'ensuit que l'autorité législative peut — indé 
amment des limites établies par la constitution — transférer son 
uvoir à l’exécutif. Le point de départ de cette théorie est cependant 
insoutenable : c’est un postulat évident de toute constitution qu’en prin- 
ipe, la détermination des compétences stipulée par cette constitution ne 
saurait être modifiée que par une revision de la constitution, que dele- £ 
gata potestas non delegatur. AK 
- En règle, la doctrine semble bien soutenir que, malgré l’absence dans 
“dispositions constitutionnelles envisagées d’une fixation des rapports 
atériels entre la loi et le décret, une limite peut néanmoins être établie 
ntre eux. On est assez généralement parti, à cet égard, de conceptions 
t matérielles, soit formelles. 


Du premier de ces points de vue, on soutient habituellement que les 
gles importantes de caractère général ou celles qui interviennent dans 
a situation juridique de personnes privées, doivent obligatoirement être 
données sous forme de lois. De nombreuses définitions ont été propo- 
a sées à cet égard. C’est ainsi qu'smein, pour citer un exemple, déclare 
“que la loi doit toujours renfermer les règles juridiques fondamentales, 
tandis que, seules, des prescriptions de détail doivent être introduites 
dans les décrets; la Cour constitutionnelle autrichienne a cherché à 
“établir la limite entre le décret et la loi, en déclarant que la loi doit 
toujours indiquer, non seulement que des règles juridiques doivent être 
données dans un domaine juridique déterminé, mais aussi la façon dont 
cette réglementation doit être réalisée; les décrets ne sont admis que 
dans le cadre ainsi défini. 

En ce qui concerne les conceptions de cette nature, disons tout de 
“suite qu'elles sont d’une nature si vague et si dénuée de portée que, 
dans la pratique, elles ne donnent guère d'indications. Lorsqu'il s’agit, 
“partant de ces prémisses, de rechercher quelles sont les lois qui com- 
portent un abandon inconstitutionnel du pouvoir législatif à l’exécutif, 
les résultats auxquels on parvient dépendent à un très haut degré de 
l'appréciation subjective de chacun. Il est caractéristique que des au- 
teurs, partis de conceptions du caractère précité, ont souvent considéré 
comme constitutionnelles des lois étendant la compétence de l'exécutif 
“bien au-delà des limites ordinaires, les conditions confuses posées pour 
“le contenu d’une loi ayant pu être considérées comme remplies » 
» (pp. 8-10). 
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| La pratique des 
NES + ; tionnel. | 
Concernant la pratique des pleins pouvoirs, accordés à l'exécutif, 
__ point de vue de TINGSTÉN peut se résumer de la façon suivan 
= « Lorsque la constitution statue que les lois doivent être faites suiv 
une procédure déterminée, elle suppose l’existence d’un concept maté 
de la loi qui n’est cependant fixé nulle part. Seule la pratique lui do 
une réalité. Partant de ces prémisses, la disposition relative au pouvo 
législatif implique que les domaines qui ont par voie de lois été l'obj 
_ de règles juridiques relèvent de la compétence exclusive de Ja législa 
et doivent à l’avenir être réglés par voie de lois. Toute loi par laque 
la législature habilite le gouvernement à modifier ou abroger par voie de 
. décret des lois en vigueur, est en principe contraire à la constitution 
Æ En ce qui concerne des domaines n’ayant pas antérieurement fait Vobjei 
_ de règles juridiques, on exige le respect des limites générales consacré 
par la pratique. i 2 
Par lois de pleins pouvoirs, nous entendons, par conséquent, des lois 
par lesquelles il est accordé à l’exécutif un pouvoir réglementaire excep- 
tionnellement étendu, notamment le droit de modifier ou d’abroger de 
SE __ voie de décrets des lois en vigueur. En principe, les lois de cette 


fl 
nature sont donc incompatibles avec les dispositions constitutionnelles 
dont il a été ici question, touchant les rapports entre la loi et le décret 
La constitutionnalité de ces lois n’est incontestable que si elles sont 
votées dans les formes stipulées pour les révisions de la constitution, 
ou si enfin aucunes conditions spéciales ne sont prévues pour la révision 


= de la constitution » (pp. 12-13). Le 
de : Ja situation de l’institut des pleins pouvoirs à l’égard du régime re- 
; présentatif et, en général, des principes qui sont normalement à la base 
du régime politique intéressé a, ainsi qu'il ressort de l’exposé de 
TINGSTÉN, été dans une série de cas l’objet de débats approfondis. « D’un 
côté, on à insisté sur la tendance à la dictature que comporte une concen- 
tration du pouvoir entre les mains du gouvernement, et de l’autre, 
l'institut a été considéré comme une dérogation momentanée et inoffen- 
sive au principe démocratique; son utilisation dans des circonstances 
extraordinaires a été envisagée comme une preuve de la vitalité et de 
la souplesse du régime. Dans bien des cas, la critique, aussi bien que la 
défense, de l'institut des pleins pouvoirs se sont laissées aller à des exa- 
gérations manifestes. La question de la situation de l'institut vis-à-vis 
du parlementarisme et de la démocratie est une question d’espèce et ne 
peut être appréciée qu’en tenant compte d’une série de circonstances 
diverses. L’étendue eb la durée de la validité des pleins pouvoirs, les 
possibilités d’un contrôle parlementaire efficace de la politique gouver- 
nementale des pleins pouvoirs, les rapports généraux existant entre le 
gouvernement et la représentation constituent autant de facteurs qu’il 
est nécessaire de prendre ici en considération Par définition, l'institut 
des pleins pouvoirs est évidemment en contradiction avec le principe du 
parlementarisme démocratique. Mais il est tout nussi évident que, de 
même qu’une concentration momentanée du pouvoir entre les mains du 
gouvernement, entourée de garanties suffisantes de contrôle, n’implique 
pas nécessairement une modification essentielle de ce principe, un exercice 
systématique et régulier de l'institut conduit à la « liquidation » de la 
démocratie. T’institut peut à cet égard être comparé au pouvoir régle- 
mentaire constitutionnel de nécessité de certains Etats. Ce pouvoir a été, 
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vient de rappeler également qu’en soi, des pleins pouvoirs, même 
tendus, nentraînent pas nécessairement une modification essen- Fo 
> de la répartition réelle des pouvoirs entre l'exécutif et la repré 
tion. Les lois de pleins pouvoirs sont loin, de même que toute autre 
juridique, d’être toujours l'expression adéquate de la situation 
Un gouvernement, investi d’attributions législatives à peu près 
inutées, peut être à ce point dépendant de la volonté du parlement 
sa liberté réelle d’action devient assez limitée. Si, au cours de la 
iode des pleins pouvoirs, la représentation tient ses sessions dans 

dre habituel, elle peut, dans une certaine mesure, diriger la poli- 
que gouvernementale des pleins pouvoirs, de même qu’elle fait sentir 
influence dans. d’autres domaines qui, juridiquement, relèvent de la 
mpétence du gouvernement. Et même en l’absence de directives for- 
elles, l’opinion qui règne au sein du parlement peut, de diverses ma- ee 
nières, faire sentir sont action sur le gouvernement. Dans les pays où le 
parlement a le droit — et les moyens politiques d’exercer ce droit — de 
provoquer à n'importe quel moment la chute du cabinet, il va de soi 
que le gouvernement est extrêmement sensible aux suggestions parle- 
mentaires. D’un autre côté, il peut se faire que — abstraction faite des 
rècles de compétence — le gouvernement acquière en fait à l'égard du 
rlement une position telle que celui-ci ne soit plus qu’un instrument 
ntre ses mains ». : 
_ Il a paru nécessaire à l’auteur de mettre le lecteur en garde contre 
oute appréciation exagérée de la signification que peut avoir pour le 
“régime la législation des pleins pouvoirs. « Telle qu’elle s’est produite 
dans la plupart des pays, écrit-il, l’évolution a montré qu’en réalité le 
régime avait supporté sans grand dommage cette « épreuve de charge » 
“imposée au régime parlementaire démocratique par les pleins pouvoirs; 
“les pleins pouvoirs ont été liquidés dans l’ordre prévu et l’on en est 
revenu aux conditions normales » (pp. 333-334). 5 

Il est à noter que dans l’étude de TINGsTÉK, seuls huit pays, la France, 
la Suisse, la Belgique, les Etats-Unis, l'Angleterre, l'Italie, l'Autriche 
et l'Allemagne, ont été l’objet de recherches détaillées; et, d'autre part, 
“son travail a porté sur la période de guerre et sur celles des crises éco- 
“nomiques et politiques qui ont fait suite à la fin de cette même guerre. 
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Difficultés qui entourent l'étude du 
droit commercial moderne. 


- Jran Escarra, professeur à la Faculté de Droit de l’Université de 

Paris, Conseiller du Gouvernement chinois, a recherché, dans les Principes 
de droit commercial qu’il a écrit en collaboration avec EnouarD EscarRA, 
“directeur général du Crédit Lyonnais, et Jean Raurr, professeur à l’Uni- 
“versité de Lille, et dont le tome I°r a paru récemment (Paris, Librairie du 
Recueil Sirey, 1934, 895 p.) à rajeunir l’étude du droit commercial par 
un nouvel apport de données d'expérience. «Il faut, écrit VIVANTE, «exa- 
» miner la pratique commerciale, dominée comme elle l’est par de grandes 
» lois économiques, en faisant de l’étude du droit une science d’observa- 
» tion ». Ainsi se trouve formulé le programme de ce Principes. 
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_ Science d'observation, l’étude du droit commer 1 mon 


_ de la pratique s’amplifiant chaque jour. En présence de ces e3 gences 
lésislateur balance trop souvent entre la politique de l'indifférence ” 
celle de l'intervention indiserète. Tantôt il se désintéresse des problèm 
essentiels et laisse sommeiller pendant des années des projets ou des 
__ positions de lois dont la nécessité s'impose. Tantôt, et plus fréquemment, 
__ il réglemente avec excès. Depuis la loi des 2-17 mars 1791, il est, 
paraît-il, libre à toute personne de faire tel négoce ou d'exercer te 
profession, art ou métier, qu’elle trouvera bon, Mais Ja déformation subi 

. par ce principe au cours d’un siècle et demi d'application serait matièr 

à d’amples spéculations. Le fait est que la politique d’intervention dan 

le jeu de l’activité commerciale tend à s’hypertrophier. Le législateur 

invoque des raisons multiples. Les unes sont d’ordre économique, eb ce ne 
-_ sont pas toujours les moins inoffensives. Les autres sont d'ordre fiscal, 
d’autres encore d’ordre moral et social, certaines de nature purement poli- 
tique, voire électorale. L'une des tâches du commentateur est de décou-" 
vrir les motifs qui guident le législateur et de lui proposer ceux qui de-. 
vraient le conduire. Dès le seuil de cette recherche, l’on entrevoit un 
idéal, celui d’une intervention législative réduite au strict nécessaire, 
se manifestant par un nombre restreint de textes d'ordre public, maïs 
dont les sanctions très sévères ne seraient jamais diluées dans les com- 
promis d’une molle application. Libéralisme, certes, mais sous la sauve-… 
garde de freins puissants dont nul ne pourrait détendre les ressorts. » 
A la base de la législation commerciale contemporaine de notre pays, on 
rencontre parfois un sentimentalisme démagogique poussé à l'excès; le. 
désir politique de protéger non seulement les faibles et les inexpéri- 
mentés, ce qui se justifie, mais aussi les médiocres, les oisifs, au détri-… 
: ment des forts et des élites; la crainte, enfin, de la richesse, si légitime” 
È qu’en soit l’acquisition, si bienfaisant qu’en soit l'emploi. Il faut” 
proscrire toute réglementation ne tendant qu'à entraver sans nécessité | 
Pexercice normal des activités. Remarquons qu’un mouvement récent, . 
reproduisant d’ailleurs un phénomène ancien, a pour effet de fortifier ce 
libre jeu, mais seulement au profit de collectivités, et au prix du sacri- 
fice des droits de l’individu. Nous songeons à cette renaissance contem- 
poraine du « droit corporatif », ou professionnel, idéal d'Etats qui diffè- 
rent par leurs régimes politiques (Italie, U. R. S. S.), et idéal dont. 
on ne peut encore entrevoir quelle révolution il est destiné à produire 
dans les conceptions juridiques traditionnelles. 

En face d’un législateur qui, s’il n’ignore pas les exigences du com- 
merce, n’y satisfait tantôt qu'avec lenteur, regrets et réticences, tantôt 
qu’avec un zèle intempestif, le rôle du juge, appelé à appliquer des textes 
parfois édictés au rebours des aspirations les moins contestables du monde 
des affaires, est devenu complexe, Dans cette phase où les institutions 
commerciales sont dans l'enfance ou en voie de transformation, alors que 
la pratique cherche à s’orienter et que la lourde machine législative n’a 
pas encore figé, plus ou moins gauchement, les solutions oscillantes, le 
juge, par ses décisions pourrait formuler les règles simples, sensées et 
équitables, destinées plus tard à passer dans les lois. 

Dans notre pays, il en est ainsi dans une certaine mesure. L'existence 
de juges commerciaux, apportant leur compétence technique et {eur 
esprit des affaires, à côté de juges civils, plus juristes et plus. attachés 
aux principes, donne d’assez bons résultats, qu’il faut constater même 
si l’on est hostile, pour des raisons diverses à l’existence de la juridic- 
tion commerciale. Encore serait-il à désirer que certaines décisions ne 
fussent pas le reflet, chez les uns de quelque étroitesse d’esprit, chez les 
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dogme trop rigide. Dans les grands tribunaux de com- 
ent aujourd’hui une place prépondérante des personnalités 
es des exigences de la pratique et joignant en outre, à une 
culture générale, de solides connaissances juridiques. Leur rôle dans 
ation d’un droit commercial moderne ne peut être que bienfaisant, 
ut si, à l’empirisme de la jurisprudence ancienne, ils tendent à 
tuer, avec la prudence nécessaire, les techniques qui se sont révélées 
jours. é $ 

e enfin la doctrine, dont l’action, plus libre que celle des juges, LS ACER 
se diriger vers le même but. Informée de la vie économique et des 
èmes juridiques de France et de l'étranger, elle doit faire servir ses 4 
hodes à la découverte des solutions opportunes, conviant à cette 


recherche et les orientant le législateur et le magistrat. Dans quel esprit? “4 = 
En essayant de discerner, au sein de l’effervescence économique, les ten- 
ces dont le respect s'impose à ce libéralisme tempéré que nous pré SES 

=, 


onisons, et en construisant la justification juridique de toute formule, 
oute institution nées de ces tendances. La doctrine a également pour 
che de passer au crible la masse des projets et propositions de doi qui 
acombrent le droit commercial plus que toute autre branche du droit. 
e doit enfin reconnaître, dans la forêt des dispositions en vigueur, 
troncs stériles et les branches desséchées. Lie droit commercial est 
nchaîné à la roue des transformations économiques, dont la vitesse 
accélère prodigieusement sous nos yeux mêmes. Mais notre code de 
mmerce demeure un code de boutiquiers. A la doctrine de signaler ce 
radoxe, d’en réduire les inconvénients, et de préparer les fondements 
u droit commercial de l’avenir. Alors on cessera de voir les magasins 
éants, les banques aux succursales multiples, les Holdings considérables, 
relever de textes aussi désuets et étriqués que ceux qui visent la femme 
« marchande publique » ou lhumble « voiturier ». Dans sa tâche, la 
doctrine ne devra pas oublier que le droit commercial, reprenant peu à 
à peu l’un de ses caractères primitifs, tend à s’internationaliser. Et si 
loin qu’apparaissent encore le but, en dépit de la précarité des essais 
poursuivis dans cette voie, c’est vers l'élaboration d’un droit commun 
des commerçants de tous les pays que doit se diriger aujourd’hui l'acti- 
vité des juristes » (p. 1). | 


…— En rédigeant ces Principes d’après les conceptions qui viennent d’être 


présentées EscarrA n’a pas cru devoir s’écarter sensiblement du plan 
d’exposé classique. « Il garde des mérites qui compensent ses défauts ». 


L'ouvrage comporte les divisions suivantes: 


Introduction. — Notions générales. — Histoire du droit commercial. 
— Sources. — Domaines. — Méthode et documentation. 


Livre premier. — Les Personnes (Actes de commerce. — Commerçants. 
— Juridiction commerciale. — Sociétés commerciales). 


Livre II. — Les Obligations (Principaux contrats). 


Livre III. — Le Crédit et les Titres de crédit (Effets de commerce. — 
Valeurs mobilières. — Opérations de banque et de bourse). 


Livre IV. — La Faillite et la Liquidation judiciaire. 


Le droit maritime, à raison de son autonomie reste en dehors de ceb 
ouvrage, mais cette exclusion ne s'étend pas à certaines matières spé- 
ciales, telles que la vente c. a. f. les crédit documentaires, etc. 
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Politique : : 
Accusations .dont le libéralisme est. 


ï actuellement l'objet en  Alle- 
magne. à 


L'ouvrage du Dr Ormar LENzE: Das Ende des politischen Tiberalismus,® 
seine Ueberwindung durch den National sozialismus, Gegenwartskritik. 
des politischen Liberalismus (Münster i. W.,Regensbergsche Verlagsbuch- 
bandlung, 1934, 124 p.) offre cet intérêt particulier de reproduire les. 
idées qui ont cours aujourd’hui en Allemagne concernant la notion phi- 
losophique et politique du libéralisme (v. la Bibliographie pp. 7-14). Il. 
s’agit uniquement du libéralisme tel qu’il a été compris en Allemagne... 
Dans toute idéologie, écrit l’auteur, il importe de savoir quelle est la. 
situation de l'individu vis-à-vis de la société: existe-t-il avant la société 
ou bien la société est-elle au-dessus de l'individu? Le libéralisme 
croit à la primauté de l’individu. Cette théorie est actuellement com- 
battue avec violence bien que la critique n’ait pas toujours pour obiet la 
vraie nature du libéralisme politique, mais considère surtout le libéra- 
lisme comme responsable de toutes les erreurs qui ont été commises dans 
le domaine politique (p. 51). Le libéralisme postule la liberté de l’indi- 
vidu, mais on répond à cela que la liberté de l'individu n'existe pas. 
Cette liberté est contraire à la nature des choses, car l’homme n’est 
pas un être isolé, mais reste rattaché à la société depuis sa naissance 
jusqu’à sa mort. I/homme n’est pas libre; il est enchaîné dans un 
réseau de relations; il ne peut rien créer par lui-même. La liberté du 
libéralisme est attribuée à l'individu considéré comme un être raison- 
nable, maître de ses actes. Pareille conception mène à la disparition 
de VPautorité dans tous les domaines de la vie des hommes. « Le libé- 
ralisme a débuté avec une fausse conception de la liberté, qu’il com- 
prenait déjà mal quand il l’a créée et il a fini également avec une fausse 
conception de la liberté, dont il à continué à se servir alors qu’il avait 
cessé de défendre la liberté pour protéger les prérogatives » (Morrrer 


PAR ges A: se 
p. 115). Quant à l'égalité imaginée 
> t considérée comme contraire à la nature, 
>, une tromperie, une escroquerie, la peste de l’Occi- 
voque la destruction de toutes les valeurs, annihile la per- 

_eb fait naître l’esprit de masse, le délire de masse. La marche, 
progrès, qui a été conçue par le libéralisme, est une erreur, 
raison de sa nature même l’homme est incapable de progrès. Le 
que le libéralisme voulait favoriser, n’a provoqué que ruines et 
tions. Actuellement progrès signifie suicide, Lie respect de … 
me par l’homme est encore une chose contraire à la nature (p. 57), 
pposition avec la sélection naturelle (RosenBere, Mythus, p. 128). 
béralisme ne se préoccupe pas de la race, il considère tous les 
mes comme égaux, quelle que soit la race à laquelle ils appartien- 
, de sorte qu’il conduit l'humanité vers un état où il n’y aura plus 
ace, etc., etc. La démocratie est considérée par .la plupart des 
ues comme la forme libérale de l’Etat, mais la démocratie libérale, 
termination et l’exercice de la souveraineté par le peuple, n’a au à 
signification populaire. La conception libérale du peuple n’est TIC 
‘une somme d’individus sans consistance interne et sans vie organique. 

peuple libéral est composé d’atomes, tandis qu’actuellement on 
idère que le peuple est une individuation particulière, un être auto- 
me qui ne se reflète qu’en partie dans chaque individu (J.-E. June, 

rrschaft, p. 132). La civilisation libérale ne peut être nationale, 
qu’elle est liée à l’individu, à la liberté et à la raison, non pas à un 
uple déterminé; c’est la race seule qui est la source de la culture 

71). Le libéralisme est également peu disposé à intervenir et d’ailleurs 
apable d'intervenir dans l’ordre économique. A l’intérieur du pays 
u lieu d’un équilibre pacifique et économique, il fait naître une iutte 
classes révolutionnaire et dangereuse; à l’extérieur, il substitue à la 
oncurrence pacifique entre peuples sur la base des échanges économi- 
ses, de l’entente politique, de la participation à la civilisation, un im- 
érialisme économique dépourvu de scrupules qu’un peuple exerce aux dé- 

ens d’un autre, ou de tous les autres, en n’hésitant pas à écarter, par le 

oyen sanglant de la guerre, une concurrence économique gênante, Au 
surplus tous les vices du libéralisme sont exposés dans un tableau aux 
Jp. 75-76. Au libéralisme, s'oppose maintenant le national-socialisme. 
Celui-ci rejette la raison comme point de départ des formations sociales. 
Sans doute le N.-S. entend construire avec raison, mais ce n’est pas par 
la froide raison qu’il se laisse guider, mais bien par la puissance vitale, 
irrationnelle et mystique du sang, de la race, du peuple, de la nation. 
Rosengerc, Das Wesensgefüge des National-Sozialismus, p. 12). 


Ë Nature de la démocratie et condi- 
4 tions de son apparition et de son 
développement. 

» Si on observe l’évolution de la démocratie comme elle a été esquissée, 
en ses grandes lignes dans mon ouvrage, écrit le prof. W.-A. BonNGEr 
(Problemen der Demokratie, Groningue, Noordhoff, 1934. 175 =D: 
H. 2.50), on s'aperçoit qu’il s’en dégage quelques traits principaux dont 
é premier est le suivant: « Dans un milieu homogène, d’étendue res- 
reinte, et occupé par un nombre d’habitants limité, la forme du gou- 
vernement devient irrésistiblement démocratique. L’ethnologie nous en 
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fournit des milliers d'exemples. L'histoire aussi confirme c 
population de petits paysans propriétaires formera toujours un 
cratie qui, tout comme chez les peuples primitifs, sera puissamment 
| crée dans les mœurs. Ceux qui n’ont pas confiance, ni dans l’ethnolo 
ni dans l’histoire, pourront trouver une preuve extrêmement conve 
| cante de la vérité de cette thèse, dans l’organisation des associations lib 
| (het vrüje vereeniginsleven), telles qu’elles se sont développées au XIX 
et XXe siècle. Ici encore, la démocratie est toute naturelle et provient € 
la situation des personnes entre elles et de la mentalité afférente. 


Un second trait est que, dans une pareille démocratie, on à 
compte, dès le début, des différences d’aptitudes entre personnes. 
nombre restreint des personnes et la simplicité des problèmes rend 
la représentation superflue — chaque personne normale est capable de & 
faire une opinion sur les problèmes qui se posent. Maïs pour l’exécutio 
on fait attention à la qualité des membres; les meilleurs du groupe son 
choisis pour la direction. Il en va de même dans les associations libre | 
Une troisième conclusion sociologique, est que la démocratie primi ive 
n’a pu former nulle part de grands Etats. Sous l’influence de la pr 
tivité croissante du travail, les groupes primitifs se sont élargis, se sont 
réunis en unions plus importantes — on en trouve une belle description 
dans l’œuvre de l’ethnologue américain MoRGAN — mais, jamais, ils 

n’ont dépassé une étendue autre que locale. L’homme primitif, avec son 
! esprit d'indépendance développé et son lorizon borné, n’y est jamais 
Æ arrivé autrement que contraint par la force. Il y a des cas où il n’a pas 

SE voulu être dominé et a préféré périr. Le plus souvent, notamment 
lorsque, par le travail, il avait perdu ses qualités militaires, il a dû se 
soumettre à des dominateurs étrangers. L’autocratie a détruit la démo- 
cratie et a fondé de grands Etats. Je ne connais qu’une seule exceptions 
les Etats-Unis. Là, les petites démocraties paysannes, fondées par Îcs 
émigrants européens, férus de liberté, ont donné naissance à un grand 
Etat fédératif. La population autochtone ne s’est pas soumise et a été 
exterminée par les nouveaux maîtres. Ici non plus, la fondation ü‘un 
grand Etat ne fut pas une idylle! La Chine, la dernière grande région 
sur terre qui doit encore devenir un Etat moderne centralisé, ne censti- 
tue pas une exception à la règle. D’après la forme, elle est une république, 
mais au fond, elle est une autocratie. 


Le quatrième fait, eb c’est ici un des points les plus importants, c’est 
que la démocratie, telle que, dans la phase historique, elle commence à 
se former ci et là, est d’une nature autre que la démocratie primitive 
ou que celle des associations libres. Depuis le début de la civilisation 
jusque aujourd’hui, la composition de la population est hétérogène, avani 
la civilisation (et dans les associations libres également), elle était et 
reste homogène. C'est-à-dire que la société à ses débuts, et aussi les asso- 
ciations libres, ne connaïissent pas d’opposition d’intérêts ou bien, des 
oppositions sans importance: dans les phases. ultérieures, la population 
est divisée en groupes dont l’orientation économique est opposée et qui se 
combattent souvent âprement. Dans une telle société, un groupe qui a le 
dessous combat pour la démocratie, il veut pouvoir se mouvoir librement, 
il veut sa part dans le gouvernement. S'il réussit à atteindre son but — 
souvent de force — le groupe qui a dû céder sa puissance, entièrement où 
partiellement, reste hostile à la démocratie, telle qu’elle vient. de se créer 
te s’empressera de la détruire s’il en a l’occasion, c’està-dire si la démo- 
lement, reste hostile à la démocratie, telle qu’elle vient de se créer et 
s’empressera de la détruire s’il en a l’occasion, c’est-à-dire si la démo: 


se montre faible et incapable. La démocratie, à partir de ce mo- 
, aura un caractère instable. Un grouve qui a conquis sa démocratie, 
f , à son tour, à un groupe inférieur, La démocratie de l’Anti- 
est le premier exemple — elle devait être suivie de nombreux 


n cinquième point à mentionner, qui s’est également manifesté 
abord dans l'Antiquité, mais qui a toujours gardé sa valeur — les au- 
1r'£ antiques ont déjà appuyé sur sa régularité — est le suivant: Dans 
société compliquée — et la société antique, quoique simple en la 
nparant à la nôtre, était compliquée par rapport à la préhistoire — 
ne démocratie faiblement sélectionnée (Porxee et autres l’appelaient 
: chlocratie) est fortement exposée à ne pouvoir se maintenir; le pouvoir 
atif résidait toujours dans l’assemblée du peuple. La plupart des 
de la moyenne ne sont pas capables de résoudre les problèmes diffi- 
ciles, et, ceci est d'autant plus vrai, lorsqu'ils forment foule, et sont ainsi 
facilement émus. Ceci est une des raisons pour lesquelles la démocratie 
antique n’a pas pu se maintenir et a été remplacée par l’autocratie. 

La démocratie a été bannie de l’Europe pendant très longtemps. L’Em- 

Dire romain y a mis fin. Elle n’est pas parvenue à reparaître, longtemps 
ncor> après la chute de celui-:i. San premier grand ennemi, l'Etat 
bsolu, centralisé, ayant disparu, un adversaire nouveau s’est montré, 
“au moins aussi dangereux. Ce fut le monde féodal, formant un Etat 
faible, mais d’une construction sociale anti-démocratique jusque dans 
ses racines. Nulle part, la démocratie n’a reculé autant que là où s’est 
M sentir l’influence de la féodalité et de ses conceptions générales, 
“ayant, comme exposants psychiques, l’esprit dominateur et la violence. 
4 La sixième conclusion à trait au lien entre le commerce et la vie 
“urbaine d’une part, et la démocratie d’autre part. Dans lAntiquité, 
“comme dans la seconde moitié du Moyen âge, le commerce s’est développé. 
“des villes se sont fondées ou des villes déjà existantes se sont développées. 
Le commerce et la vie urbaine se distinguent, comme traits caractéristi- 
“ques, par l’individualisme et l’aspiration à la liberté à tous les points 
“de vue — l’air de la ville rend libre. Dans certaines circonstances favo- 
“rables (telle la situation des villes grecques dans l’Antiquité et des villes 
“italiennes au Moyen âge), le commerce a créé une démocratie res- 
“treinte, d’un caractère peu stable. Les démocraties urbaines du Moyen 
âge n’ont pu se maintenir. Les démocraties locales, même en se réunis- 
sant, ne sont pas parvenues à former de grands Etats. Le développe- 
“ment économique, exigeant la formation de ces Etats, ils se sont formés, 
“Ja France bien avant les autres; l’autocratie a été victorieuse partout et 
a rempli sa mission historique. Les grands Etats qu’elle a créés se sont 
maintenus, pour autant qu’ils formaient une unité réelle; les autres, les 
anorganiques — dont la monarchie autro-hongroise — n'étant pas par- 
venus à se constituer en nations, se sont dissous. Les grands Etats uni- 
fiés ne se sont pas formés partout à la même époque (Italie par 
exemple), au grand dommage des intéressés. Au XIXe siècle seulement 
ce retard a été rattrapé. 

La septième conclusion à laquelle BonGEr arrive, est que la classe 
bourgeoise moderne, montée en grade avec et par le capitalisme, à établi 
la démocratie, théoriquement et pratiquement, tout comme ses ancêtres 
l'avaient fait dans la seconde moitié du Moyen âge; non pas comme eux 
sur des bases locales, mais sur une base nationale; ce qui est en rapport 
avec le passage de l'Etat décentralisé faible en Etat centralisé puissant. 
La démocratie de la bourgeoisie s’appuie surtout sur le principe de la 
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liberté; la classe ouvrière qui n’a eu que plus tard le dre , 
une re dans l'Etat, y a introduit l'élément égalitaire. ] 
quement, la classe bourgeoise a toujours reconnu, dès le début, 
| bilité de droits politiques universels; pratiquement, elle s’y est. 
| mais cette opposition n’a jamais été très forte et n’a pas eu lieu 
La plus grande démocratie que le monde a connue, Etat le plus 
_ de l’époque actuelle, les Etats-Unis, a été égalitaire dès le déb 
part le capitalisme ne s’est si fortement développé que dans ce 
chacun est libre et égal devant la loi. La forme la plus élevée du 
talisme et la démocratie vont ainsi de pair » (p. 80 à 84). 
L'ouvrage de BonGrR comprend neuf chapitres: Introduction. 
notions de démocratie et d’autocratie. — Psychologie de la démocra 
de l’autocratie. — Sociologie de la démocratie. — Critique de la 
cratie. — La démocratie dans la vie de l’Etat. — La démocratie 
mouvement ouvrier. — La démocratie et la vie industrielle. — Co 
clusions. 


Bibliographie, pp. 169-175. 


. Comment les régimes politiques 
disloquent et font naître le dési 
d'une dictature. 4 

= à 

ANTONIO Ferro à publié les conversations qu’il a eues avec le présiden 

de la République portugaise, dans un volume intitulé: Salazar, le Por 
tugal et son chef (Paris, Editions Bernard Grasset, 1934, 335 p., 15 fr.) 
Paur Varéry, de l’Académie française, y a mis une préface où il traiü 
de l’idée de dictature et dans laquelle il montre entre autres considéra 
tions des plus intéressantes, que « tout système social est plus ou moin 
contre-nature, et la nature, à chaque instant, travaille à reprendre se 
droits. Chaque être vivant, chaque individu, chaque tendance s’effore 
de rompre ou de désagréger le puissant appareil d’abstractions, le ré 
seau de lois et de rites, l'édifice de conventions et de consentements qu 
définit une société organisée, Les personnes, les intérêts groupés, le 
sectes, les partis minent, corrompent, dissolvent, chacun selon ses besoin 
et ses moyens, l’ordonnance et la substance de l'Etat. 


Tant que les abus, les erreurs, les défaillances, qui, sous tous les régi 
mes possibles, existent et ne peuvent pas ne pas exister, n’altèrent pas | 
principe même de vie de cette entité (qui est la confiance dans son crédi 
et la croyance à la supériorité de ses forces), l’opinion n’est pas excessi 
vement émue des incidents fâcheux qui se produisent, et qui, prompte 
ment résorbés, démontrent la solidité profonde des institutions bie 
plus qu’ils ne la compromettent. Mais il peut venir un moment que | 
seuil de la conscience générale est atteint, et qu’il devient impossibl 
à la plupart de songer à leurs affaires particulières sans qu’ils y trou 
vent quelque difficulté imputable aux vices de l'Etat. Quand donc le 
circonstances générales sont assez inquiétantes pour affecter sensiblemen 
les vies privées, que la chose publique paraît le jouet des événements 
quand la confiance dans les hommes et les institutions est exténuée, € 
que le fonctionnement des administrations, la marche des service 
l'application des lois semblent livrés au caprice, à la faveur ou à la rot 
tine; quand les partis se disputent la jouissance et les avantages inf 
rieurs du pouvoir plutôt que les moyens qu’il offre d’ordonner une n: 


& 


ce ces sensations de are et Fe ‘trouble e 
ais Anton dans ceux qui les éprouvent et qui ne tirent 
d’un te dissolution, limage d’un état tout pros et” 
qu'il faudrait faire pour qu’il s'établit. 3 


ime ne tient plus alors que par trois points: les forces des inté- Fr. ue 
" varticuliers qui se sont liés à son existence ; l'incertitude et la - 
nte de l'inconnu : l’absence d’une idée du lendemain, UE CE. assez 


> (ou de l’homme qui représenterait cette idée). 


L'image d’une Dictature est la réponse inévitable (et comme instine- 
de l’esprit quand il ne reconnaît plus dans la conduite des affaires, : 
utorité, la continuité, l'unité, qui sont les marques de la volonté Te 
ie et de l’empire de la connaissance organisée. ES 


te réponse est un fait incontestable. Il n’est pas dit qu’elle ne com- 
e pas de grandes illusions sur l’étendue et la profondeur du pouvoir 
action de la, puissance politique ; mais elle est la seule qui puisse se 
rmer à la rencontre de la pensée et de la confusion des circonstances 
bliques. Tout le monde alors pense Dictature, constiemment ou non; 
cun se sent dans l’âme un dictateur à l’état naissant. C’est là un SRE 
ffet premier et spontané, une sorte d’acte réflexe, par dequel le 
ontraire de ce qui est, s impose comme besoin indiscutable, unique et 
ièrement déterminé. Il s’agit d’ordre et de salut publics; il faut 
a res ces objets au plus vite, par le plus court, et à tout prix. Seul, 
in MOI peut s’y employer. 


La même idée (sans se proposer aussi _expressément) est. au moins 
imminente dans tous ceux qui songent à réformer ou à refaire la 
société selon un plan théorique dont l’entreprise exigerait des modi- 
ications profondes et simultanées dans les lois, les mœurs, et même les 
Urs. | - 

Dans les deux cas, l’on attribue, une fin, bien déterminée à la société: 
n fait une assimilation, plus ou moins légitime, maïs inévitable, d’un 
ensemble d’être vivants à une construction ou à un mécanisme qui doit 
“satisfaire à des conditions définissables et manifester en toute occasion 
D et la suite volontaire d’une pensée. ; 


- Kn somme, dès que l'esprit ne se reconnaît plus, — ou ne reconnaît 
Erus ses traits essentiels, son mode d'activité raisonnée, son horreur du 
1 et du gaspillage des forces — dans tes fluctuations et les défail- 


Jances d’un système politique, il imagine nécessairement, il souhaite 
“instinctivement l’intervention la plus prompte de l'autorité d’une seule 
“tête, car ce n’est que dans une tête seule que la correspondance nette 
_des perceptions, des notions, des réactions et des décisions est conceva- 
ble, peut s'organiser et tendre à imposer aux choses des conditions et 
des arrangements 2ntelligibles. 

Tout régime, tout gouvernement est exposé à ce jugement par l’esprit: 
idée dictatoriale se dessine aussitôt que l’action ou Vabstention du 
pouvoir paraissent à l’esprit inconcevables et incompatibles avec l’exer- 
-cice de sa raison (pp. 10-14). 

Toute politique tend à traiter les hommes comme les choses, ajoute 
Varéry, puisqu'il s’agit toujours de disposer d’eux conformément à à des 
_idées suffisamment abstraites pour qu’elles puissent, d’une part, être 
“traduites en actions, ce qui exige une extrême simplification de formules ; 
d'autre part, s'appliquer à une diversité indéterminée d’ individus incon- 
nus. La politique se représente ces unités comme des éléments arithmé- 
tiques puisqu'il se propose d’en disposer. Même l’intention sincère de 


$ idus le plus de liberté possible, et de 
chacun quelque part de pouvoir, conduit à leur imposer ss 
<: parfois, qu'ils ne 


se plaindre d’avoir été libérés. 5; ; : HS RENE 
De toute façon, l’esprit ne peut, quand ïl s'occupe des « hommes 
que les réduire à des êtres en état de figurer dans ses combinaiso: 
n’en retient que les propriétés nécessaires et suffissantes qui lui pern 
tent de poursuivre un certain « idéal » (d’ordre, de justice, de puiss 
ou de prospérité...) et de faire d’une société humaine une sorte d’œu 
_ dans laquelle il se reconnaisse. Il y a de l’artiste dans le dictateur, « 
= de l’esthétique dans ces conceptions. Il faut donc qu’il façonne et 
= vaille son matériel humain, et le rende disponible pour ses desse 
à Il faut que les idées des autres soient émondées, élaborées, unifi 
il faut que leur « spontanéité « soit insidieusement séduite, pourvue « 
formules simples et fortes qui répondent à tout et préviennent en et 
toute objection; il faut que leurs sentiments soient repris et rééduq 
et jusqu’à leurs manières transformées, etc. (Mais il faut cependant 
pas leur refuser ni détruire en eux ce qui doit y subsister d’initiati 
pour que l’œuvre que l’esprit poursuit ne souffre pas d’un excès 
soumission eb d'inertie chez ses agents). 4 
Par là, l’esprit (politique), qui s’oppose dans tous les cas à l’homme, 
auquel il conteste sa liberté, sa complexité et se variabilité, atteint, sous 
un régime dictatorial, la pléniture de son développement » (pp. 15-17). 


2 
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C’est laffaiblissement du senti 
ment de la liberté qui ouvre 4 
porte aux dictatures. . ; 


La liberté est une ‘chose très difficile à organiser et à conserver, dit 
Prerre JANET, de l’Institut, dans la préface qu’il a écrit pour l’ouvrage 
de W. DraBoviroH, Fragilité de la liberté et séduction des dictature: 
(Paris, Mercure de France, 1934, 235 p., 12 fr.). « Elle est, comme disañ 
Clemenceau, la capacité de « s’auto-discipliner », c’est l’appel perpétue 
à l’effort, c’est le résultat du fonctionnement bien équilibré des ten: 
dances les plus élevées. Elle est fragile, car elle exige un bon réservoïi 
central des forces psychologiques et l’habitude d'utiliser ces forces pou 
se bien régler. Or, ce réservoir subit facilement des oscillations, dei 
chutes de niveau plus ou moins brusques; à chaque baisse de ce niveau 
la conduite de la liberté devient difficile, imparfaite ou impossible. 


Sous l’influence de causes déprimantes quelconques, les individus d’un 
nation deviennent foule, et les moyens actuels de diffusion de la parok 
permettent d’agir sur des foules énormes. Une partie originale de @« 
livre expose avec clarté le développement de la contagion psychologique 
de la suggestion et de l’impuissänce des individus. Les bolchévistes russe 
ont bien montré comment il fallait se servir de ces influences psycholo 
giques et ils ont eu de nombreux imitateurs. 

Aujourd’hui, le nombre des gens fatigués, déprimés au point de vu 
nerveux est énorme; ils n’ont pas le surplus d’énergie nécessaire pot 
s’occuper de la chose publique, ils ont la peur de l’action et surtout Ii: 
peur de l’action sociale, ils éprouvent un besoin très fort de directior 
et de protection et pour eux l’idée de la dictature devient de plu 
en plus séduisante. 


s bon? Comment s’en débarrasser? Un des caractères de la civi- 
contemporaine, c'est que la technique moderne, matérielle et 
une énorme puissance que nous ne pouvons pas soupçonner 
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nir toutes pareilles, elles engendrent les mêmes passions et ne 


: effroyables. Et M. DraBovrrcx cite ces remarquables paroles de 
qui: « On ne peut pas construire de toutes pièces la société future 
>, on achemine simplement les hommes vers un bagne d’une autre 
_» Dans ces pays, on a trompé bien des voyageurs faciles à duper 
ai n’ont pas été capables de voir la misère, la famine, la dégradation 
sique et morale, le désespoir et l’abrutissement du peuple. 


s la virulence du microbe que dans la faible résistance du terrain: 
berté n’est pas morte, mais elle est malade. 
faut que le libéralisme et la démocratie puissent se sauver de 
Ss propres vices, car il ne faut pas oublier que le sort de la démo- 
ie et, avec elle, de toute la civilisation européenne se joue en France. 
M. Drapoviron nous offre le plan d’une « démocratie autoritaire » 
, Sans sacrifier son bien suprême: la liberté de pensée et la liberté de 
nserver l'essentiel. Il faut arriver à l'éducation scientifique de la 
mduite de la liberté, au développement du réflexe de liberté et les 
pue psychologiques nous en offrent le moyen. Ce tableau est très sédui- 
ant et il faut bien comprendre que le plus grand nombre de ceux qui 
| ce moment sentent la séduction des dictatures ne demandent pas 
utre chose, ils sentent seulement la difficulté de réaliser cette démo- 
ratie autoritaire » (pp. 13-16). 


; 


d 
/ 


; Pourquoi la liberté est fragile. 


| Depuis les paroles célèbres de Danton, gravées sur son monument, 
émarque DRABOvVIroH, combien d’hommes politiques, combien de théori- 
lens de la démocratie n’ont-ils pas insisté sur la nécessité de l’éduca- 
ion politique du peuple. 

-« La Démocratie est avant tout la Démopédie », disait Proudhon. 
Télas, neuf fois sur dix elle est avant tout la démagogie. Pourquoi? 
tappelons-nous l’une des meilleures définitions de la liberté, celle de 
lemenceau: la capacité de s’auto-discipliner. C’est l’essence même de 
à liberté au pays-berceau du parlementarisme, en Angleterre. 

Dans son testament politique, Clemenceau ajoutait: « Les républiques 
5 plus républicaines ne seront un progrès que si elles peuvent mettre 
homme en état de se régler. » 

Dans ces lignes, Clemenceau-homme d'Etat rejoint Clemenceau-mé- 


ecin. Il a admirablement saisi la difficulté de l'éducation et de la con- - 


uite de la liberté. 
C’est l'appel à l'effort. La démagogie, c’est l’appel à l’abandon, au 
échaînement (le mot esb scientifiquement exact) des passions et des 
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on rêve par paresse et par épuisement est bien 
5 al de bon dictateur et que faire si le dictateur 


- maintien. d’un gouvernement dictatorial. Il faut lire la descrip- 
pays où la dictature a réussi à s’établir. Toutes les tyrannies, 
ue soient les buts qu’elles se proposent au début, ne tardent pas 


_ plus qu’à la conservation du pouvoir. Elles amènent partout des | 


Dans les pays restés libres, le danger des dictatures réside non pas tant | 


ance, sait au besoin sacrifier une partie des autres libertés pour 


! Le: 
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_instincts. La liberté comme nous l'avons dit, c’est l’ens 
_ personnels. Or, un droit est une activité d’une part au 
_ tie, mais, d'autre part, limitée par d’autres droits pare 
_ justice. La liberté se confond avec le droit et la justice. 
En notre langage psychologique, cela veut dire qu’il faut êtr. 
samment excité pour défendre son droit et celui des personnes d 
_ solidaires et, en même temps suffisamment inhibé pour ne pas emp 
sur les droits égaux des autres. Donc, il faut réaliser un équilibr 
tant entre les processus d’excitation et d’inhibition. ta 
Or, nous l’avons vu, c’est précisément cet équilibre on cette 
E tension psychologique qui sont caractéristiques pour les conduites 
ce.  rieures… | : RSS 
I’auto-discipline, le pouvoir de se régler est l’une des conduites 
plus évoluées, les plus complexes et, par conséquent, les plus diffi 
les plus coûteuses. - ET. 
Les doctrines de Paviov et de JANET introduisent une b 
scientifique solide sous la définition de la liberté de Clemenceau. M 
elles nous expliquent en même temps les causes de sa fragilité. N: 
sommes maintenant en mesure de répondre à cette question. La libe 
est fragile parce qu’elle exige la présence d’un réservoir central de 
forces psychologiques et l'habitude de les -utiliser pour se régler. Or, 
réservoir subit facilement des oscillations, des chutes plus ow moins D 
ques de son niveau. À chaque baisse de ce niveau la conduite de liber 
devient difficile, où imparfaite, ou impossible. ù BR 
à Quelles sont les causes de ces baisses ? J , E ; 
LES On le devine facilement: ce sont toutes les causes déprimantes qui dimi 
: nuent ou minent le bien-être, diminuent ou suppriment la sécurité 
guerres, révolutions, crises économiques  prolongées, guerres sociales 
luttes sociales, continuelles, que tel régime se montre incapable d’en 
rayer, etc., etc. à 
Ces fléaux sociaux provoquent la chute de la tension psychologiqu 
chez un très grand nombre d’individus. 


Les masses populaires deviennent suggestibles à l’excès. Alors, elle 
deviennent une proie facile pour les démagogues. 


Que parmi eux il s’en trouve un particulièrement habile, énergique 
sans scrupules, connaissant bien son milieu, et voilà ia dictature qu 
triomphe. Certes, dans chaque pays où elle a triomphé, il y a eu pou 
cela des raisons historiques spéciales, plus ou moins facilement décelables 
Mais il y a eu aussi une circonstance générale qui, à notre sens, expliqu 
ces caractères des dictatures contemporaines, dont nous avons parlé at 
début. : 

Si TARDE et LEBON ressuscitaient, alors, cette fois-ci, il n’y aurait pa 
eu de désaccord entre eux. Ils auraient reconnu que leur « âge » n’étaï 
rien, au point de vue foule, en le comparant au nôtre. Il est curieux d 
lire dans un petit livre sur « les Partis politiques », paru en 1914, cer 
taines considérations de son auteur, M. Michels. Voulant prouver qu 
le gouvernement direct des masses est impossible (ce en quoi il a raison) 
il dit: « Rien qu’en voulant réunir régulièrement des assemblées délibé 
rantes de mille membres, on se heurterait aux plus grosses difficultés di 

> temps et d’espace, Et la chose deviendrait, au point de vue topogra 
phique, tout à fait impossible si le nombre de membres atteionait, pa 
exemple, dix mille. Même en imaginant des moyens de communica 
tion plus parfaits, comment pourrait-on réunir de pareilles multitude 


jamais le spectacle formidable de « la Journée du paysan » en ua 
gne hitlérienne. Une immense plaine où grouillait l'océan humain 
lus de 50 mille individus, une forêt d’étendards et, au-dessus de & 
cela, une haute estrade avec Hitler et son état-major. Tout tendu, . 
1e une bombe humaine prête à exploser, veines gonflées, poings % 
traits crispés, il lançaït, par Saccades, dans cet océan des phrases 
aires sur l’avenir glorieux du troisième Reich, phrases répétées 
es dizaines de haut-parleurs. Et les parades avec des discours, à 472 
Moscou, le 1 mai ou le 7 septembre. Et les parades mussoliniennes. E6 
:s discours radiodiffusés des dictateurs, tel celui de Hitler aux ouvriers, He 
tout un peuple est obligé d’écouter en un silence religieux. Si, dans 5 
tres pays, l’opinion reste l’opinion, parce qu’elle peut entendre un 


bsence de contact physique est contre-balancée par l’uniformité hypno- 
tisante des discours officiels. 
Mais même dans des pays restés libres, l’opinion se rapproche de plus 
n plus de l’état de foule. Le monde moderne, en effet, grâce à la diffu- 
n de la presse, à la T. $S. F., à l’aviation, à une densité plus grande, 
devenu une grande foule. Toute les émotions, les craintes, les espé- 
ces, les croyances, les soupçons, se répandent, se répercutent et se 
rtifient immensément, par contagion et suggestion. Plus de contrées 
olées où les traditions séculaires s’opposeraient à l’entraînement de tel 
a tel mouvement. Nous assistons à une véritable revanche de la psycho- 
gie des foules sur l’économie politique et la sociologie, avec leurs lois 
inexorables » du développement des peuples » (pp. 144-148). 


Constitution identique des mprinci- 
pales dictatures de l'après-guerre. 


… Les trois principales dictatures de l’après-guerre, explique DraBovircx, 
Sont construites selon la même formule algébrique. I1 y a un parti investi 
d’une mission mondiale suprême: abolir le capitalisme; ou bien, assurer 
la domination à la race supérieure, ou encore réaliser la « paix romaine ». 
Ée corps social est censé contenir une minorité organisée, un parti qui 
Se proclame son avant-garde, son unique représentant légitime. « Le chef 
de ce parti — Duce, Führer, Vojd (chef en russe) — est proclamé ou se 
proclame lui-même comme incarnant l'idéal du parti. Tous les autres 
Sorps sociaux sont déclarés inférieurs ou ennemis; tous les autres partis 
Sont déclarés ennemis ou traîtres. « L’Avant-garde » de la classe privi- 
légiée, ou de la race privilégiée, ou de la nation privilégiée a le droit 
de s’emparer du pouvoir par n’importe quels moyens et quel que soit le 
fégime politique du pays où cette avant-garde opère. Les libertés poli- 
tiques et le suffrage universel ne sont qu’autant de moyens que l’ennemi, 
par sa naïveté, laisse à la disposition de l’'Avant-garde. Une fois au 
pouvoir, l’Avant-garde, établit sa dictature, complète et absolue. Les 
Membres des corps sociaux « ennemis » ou.« traïtres » doivent êtré, dans 


eur = 


cas, c 


nal-socialiste. Etant donné que la « mission » de l’Avant-garde est 
_ diale, l’Avant-garde crée une organisation internationale, chargée d' ir 
-_ baurer partout, par violence, la même dictature. Le lien entre l'Avan 
_ garde opérant dans le pays où elle a vaincu et l’organisation inte 
tionale est plus ou moins grossièrement voilé. D’habitude, ce lien 
dupe que ceux qui veulent être dupés, car les dictateurs ont compr 
que, par le temps qui court, ce n’est pas la peine de se gêner. Ils 
bornent donc à déclarer que leur gouvernement « n’a rien de commun 
— selon les dictatures, soit avec la IIIe Internationale, soit avec 
 fascistes — soit avec les hitlériens des autres pays. Les « dupes », d’h 
bitude, se contentent de cela et, souvent, soutiennent les dictatures 
leur ouvrant des crédits, ete. Pour les mêmes dupes — et pour les « bon 
bougres », on garde un autre voile: les « Soviets », ou le Reichstag c 
tuel ou le Parlement italien actuel. Les dictateurs manifestent le paci- 
fisme le plus résolu; ils proposent les pläns de désarmement les plus 
. radicaux. Et ils s’arment fébrilement et jusqu'aux dents. Et ils milita- 
risent leurs sujets des deux sexes et à partir de 8 ans. Et ils milita- 


gnent la beauté de la guerre — de la guerre sociale ou de la guerre 
tout court » (pp. 173-175). à 
L. 


4 
Comment on peut parer aù péril 


de la dictature par une démocra- 
tie autoritaire. È 


Les dictatures modernes, déclare DraBovirex, ne sont pas identiques 
au vieil Etat policier. « Elles sont beaucoup plus absolues. Elles se rap- 
prochent plutôt des tyrannies orientales camouflées en habits modernes, 
marxistes, corporatistes eb syndicalistes. Mais elles sont plus fortes 
que ces dernières » (pp. 197-200). : 5 


Ifépoque trouble que nous traversons, ajoute DRABOVITOH, montre qué 
les principes démocratiques actuels ne sont pas complets: « Le renfor- 
cement du pouvoir exécutif préconisé par les théoriciens du droit consti- 
tutionnel et, d’ailleurs, constaté par eux dans plusieurs constitutions 
modernes n’est pas suffisant. Nous croyons avec BRYCE qu’ « au cours 
d’un siècle et demi de durée dans le monde moderne, le gouvernement 
libre... semble être arrivé à un point critique de son évolution, tel le 
voyageur qui, au seuil de la forêt, aperçoit devant lui plusieurs sentiers 
divergents ». Il n’y a que deux sentiers:.ou bien celui du vieux libéra- 
lisme pétrifié, pour qui la liberté est un fétiche intangible, ou bien la 
voie de la démocratie autoritaire, la démocratie qui, sans sacrifier so% 
bien suprême, la liberté de pensée et de conscience sait, au besoin, sacri- 
fier une partie des autres libertés, précisément pour conserver 
l'essentiel. : 

Il nous paraît donc nécessaire de compléter les principes de-la démo- 
crabie libérale par celui-ci: 


Le droit de défense contre les dictatures en état de latence. 


i réclament la liberté au nom de ses principes: 
retardez. Parmi nos principes, il y a aussi celui de ne 
e, c’est-à-dire de ne pas permettre d’utiliser la liberté pour 
7 et pour instituer à sa place votre dictature .» ARR 
quement, cela doit s'exprimer ainsi : Est défendue toute organi- 
‘tout parti politique qui, malgré l'existence de la liberté de 
et du suffrage universel, prépare, au moyen précisément de ces 
ss de la démocratie, un coup de forée pour établir sa dictature où 
reconnaît seulement comme but de son activité dansson programme, 
bitution d’une pareille dictature. Pas de liberté de presse quoti- 
> pour servir ces idées. Que leurs partisans — pour assurer le > 
oït d’expression à foutes les doctrines sans exceptions — exposent les 
eautés du régime soviétique ou du régime fasciste dans les pages des 
es mensuelles ou dans des livres. Mais pas de journaux pour eux, < 
e proclamations, pas d’affiches, pas de brochures à bon marché. CÈE 
aussi pas de réunions ni de manifestations; pas de droit d’élire ou : 
re élu au Parlement, car le Parlement ne sert pour eux, que comme 
en de « faire exploser le régime par l’intérieur », comme ils le disent 
souvent eux-mêmes, — et aussi comme moyen d'espionnage au profit des 
rganisations internationales dont ils font partie, done, au profit des 
jouvernements qui soutiennent ces organisations tout en les reniant. Et, 
ien entendu les partisans des dictatures ne doivent pas être tolérés 
omme fonctionnaires » (pp. 210-211). 


; La deuvième année des Annales 
4 du droit et des sciences sociales. 


ciales (Cf. Revue, 1933, p. 953) est consacrée à la Réforme de l'Etat et 
comprend les études suivantes : 


- Introduction (RoGEr BERNARD). Exemples du passé: Une tentative de 
méforme de l'Etat au XIVe siècle (Geneviève D'HaucourrT). Quelques 
aspects de la réforme constitutionnelle de l'Etat: Syndicalisme et dicta- 
ture (Paurx Couziner). La réforme administrative (CnarLes Rousseau). 
Un projet de réforme de l'Etat par la réforme du suffrage (M. WaAzINE). 
Quelques réflexions sur la réforme de l’Etat fédéral (Micmez MouskHéLi). 
Réforme de l'Etat et national-socialisme: La question des communes aile- 
mandes et de leurs finances (HEenry Derrrcx). Quelques données éconc- 
miques de la réforme de l'Etat (Gaston Læpuo). En marge de la réforme 
“le l'Etat: Les appels aux classes moyennes et la « décomposition » de 
l'idée de lutte des classes (Jean Waærrzer). Essai de bibliographie synthé- 
tique : La réforme de l'Etat français (PAUL DE LA PRADELLE). 


, La deuxième année (n° 2-3) des Annales du droit et des sciences s0- 


Aujourd'hui la politique a cessé 
d’étre séparée de l’'économique, 
comme au temps du libéralisme. 


Dans l’introduction, Rocer Bonnar», professeur à la Faculté de Droit 
de Bordeaux, rappelle que « l'Etat moderne, s'étant formé à l’époque 
où régnait le libéralisme économique, s’est constitué en considération de 
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ce régime économique avec séparation de la politique et de l’économie. 


interventionnisme ou au moins À 


Alors, deux systèmes de réforme ont été envisagés pour remédie s 
cette situation créée par le développement de l'intervention économiqu 
de l'Etat. 

Certains ont estimé que les réformes devaient être faites du côté de 
attributions de l’Etat et de ses interventions. : ; 


Considérant que l'Etat ne peut exister que suivant le type conçu par. 
le libéralisme économique, considérant par ailleurs que l'intervention, 
économique de l'Etat n’est pas d’une nécessité inéluctable, et que même, 
son abstention dans ce domaine est préférable, on a demandé la réduction 
des interventions de l'Etat, surtout en matière économique. Mais, aise 


compris que dans une économie développée, le libéralisme automatist 

était impossible, au lieu d’un retour complet à cet ancien libéralisme, on. 
a préconisé, à l'encontre d’un certain interventionnisme assez avancé vers. 
le socialisme, une intervention économique de l'Etat limitée. C’est de là 
que sont sortis ces systèmes d'économie dirigée dont l’esprit général est 
de faire une part à l’intervention économique de l’Etat en la limitant à 
une certaine action sur les entreprises privées pour exclure le développe” 
ment des entreprises publiques, réclamé plus ou moins par linterven- 
tionnisme, parce qu’on estime qu’en matière économique, ce dont d'Etat 
est particulièrement et irrémédiablement incapable, c’est d’assurer lui 
même l’entreprise. Ainsi l’économie dirigée comporte à l’égard des entre- 
prises privées de la part de l’Etat une réglementation très étroite, ainsi. 
qu’une intervention administrative s’exerçant par voie de surveillance et 
d’autorisation préalable, ou encore par voie d’aide et d'encouragement. 
L'économie dirigée dépasse ainsi de beaucoup, quant à l’action sur l’ac- 
tivité privée, le point de vue libéral qui limite cette action au but de la 
protection des droits des tiers. Mais l’économie dirigée repousse, dans 
la même mesure que le libéralisme, la substitution de l’entreprise pu- 
blique à l’entreprise privée, la transformation des entreprises privées en 
services publics. Finalement l’économie dirigée ne comporte qu’une direc- 
tion de l’économie privée, mais une direction très poussée. | 

À côté de ceux qui veulent une réorganisation dans les interventions d 
PEtat, d'autre voudraient une réorganisation de l'Etat pour l'adapter 
à ses nouvelles interventions: considérant que l’intervention économique 
de l'Etat s’impose nécessairement, considérant aussi que l'organisme 
étatique et inadéquat à ces interventions, mêmes si elles sont réduites à 
une simple économie dirigée, considérant enfin que le type d’Etat 
conçu sous le règne du libéralisme n’est pas pour l'Etat un type définitif 
et immuable, 

C’est à cet ordre d’idées qu’en matière législative se rattachent les 
projets de représentation professionnelle. Vu l'interventionnisme et 
l’économie dirigée, il est nécessaire qu’à la place ou à côté du législateur 
politique, il y ait un législateur professionnel ayant les connaissances 
techniques voulues pour les réglementations économiques. En matière 
administrative, la réorganisation des services publies dans le sens de 
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ncore une manifestati 
ns économiques de 1 


FUIT UNE at. GO ENT 
de ces réformismes qui visent à « des réformes dans l'Etat », | 
a tre réformisme qui réclame « la réforme de l'Etat 106 : 

ne préconise pas seulement une simple amélioration des insti- 
litiques et administratives; il veut leur transformation com- 
] transformation. qui met en cause leurs principes fondamentaux 
modifier ou les remplacer » (pp. 8-10). 


Le gouvernement représentatif et 
le régime parlementaire n’ont 
“pas répondu à ce qu’on attendait 
d'eux. 


principe démocratique peut être tenu comme étant resté intact, 

ue BonnarD, quelque chose d’essentiel à cependant fait faillite: 
est le mode d’organisation communément adopté pour la démocratie, 
b le gouvernement représentatif et parlementaire. C’est dans ce sens 

dus qu’une opinion semble devoir se dégager pour une réforme de 
at. 


Il est certain, en effet, que les Parlements sont de plus en plus tenus 
ar des intérêts particuliers qui sont arrivés à les dominer électorale- 
nt, divisés par les coteries parlementaires où les questions de per- 
nes sont au premier plan, dévoyés par les déformations profession- 
les dont leurs membres sont atteints. D’autre part, si les Parlements 
ont ainsi paralysés, à leur tour ils arrivent à paralyser le Gouvernement, 
ute pour ce dernier d’avoir les moyens de résister au Parlément. 


Bref, c’est le gouvernement représentatif et le régime parlementaire qui 
n'ont pas répondu à ce qu’on attendait d'eux. C’est ainsi qu’une réforme 
e l'Etat ne peut manquer actuellement de porter révision de ces deux 
odes d’organisation de la démocratie. Le gouvernement représentatif 
vra être transformé par une large introduction de procédés de gouver- 
ement direct et le régime parlementaire par des mesures déterminant 
: renforcement sensible des pouvoirs du Gouvernement à l’égard du 
Parlement. - 
. Une telle réforme de l'Etat soulèvera, il est vrai, des résistances, car 
Île'exige que soient écartées deux idées qui sont depuis l’origine parmi 
es données fondamentales du droit constitutionnel français. 
C’est d’abord l’idée de base du gouvernement représentatif pur, la 
élèbre idée de Montesquieu, d’après laquelle le peuple est apte à choisir 
es représentants, mais inapte à prendre lui-même les décisions qui con- 
ernent son gouvernement. Or précisément, c’est le contraire de l’idée 
le Montesquieu qui s’est révélé vrai à la pratique. C’est Rousseau qui 
ivait raison à cet égard contre Montesquieu. En effet, tandis qu’un 
Jjeuple parvenu à la maturité politique arrive à être parfaitement apte à 
rendre lui-même toutes les grandes décisions, il reste toujours, malgré 
a culture, assez médiocrement apte à choisir ses représentants. 
L'autre idée à écarter concerne le régime parlementaire. C’est l’idée 
rès répandue qui consiste à dire que la représentation de la nation ne 
aurait être réalisée qu'avec un organe collectif parce qu’un organe 
initaire ne peut comporter que pouvoir personnel et non pouvoir repré- 
enté. Ainsi le Parlement serait le seul représentant de la nation à 


l'exclusion du Gouvernement et, par suite, vu le prin 
rl Gonesse être subordonné au Parlement, 


| concevoir que le Gouvernement peut, avec tout au moins un 


nisation du Gouvernement lui donnant la force suffisante pour en fair 
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étroite responsabilité politique. Donc, pour pouvoir donner 
au Gouvernement sans porter atteinte au principe démocratique, 1 


recrutement approprié, être un représentant de la nation au même ti 
que le Parlement. RES 7 AVE. 

Finalement la réforme de l'Etat, telle que les faits semblent l’imp 
et telle que l’opinion pourrait l’admettre, devrait comprendre comm 
mesures esséntielles un système de consultations populaires destiné à 
diriger ou à redresser l’activité législative du Parlement et une or 


un organe de direction à l’égard du Parlement: ce qui pourrait êt 
réalisé par un certain mode de recrutement du chef de l'Etat et 

certaine organisation du pouvoir de dissolution des assemblées législatives 
Mais, à mon sens, ce qui est surtout indispensable dans cette réforme € 
l'Etat, c’est l’introdutcion de procédés de gouvernement direct. L’om: 
potence que prétend s’arroger le Parlement et particulièrement la Cham 
bre des députés, pour d’ailleurs finir par s’avouer incapable d’en user 
doit prendre fin. Là est la cause de tout le mal aussi bien dans l’ordre 
constitutionnel que dans l’ordre administratif » (pp. 12-13). 4 


6 
si 


Introduction du referendum dan 
la réforme constitutionnelle. à 


. $ 

Dans un autre article des Annales précitées, Réforme constitution: 
nelle. PaAuz CouzINET, après avoir montré que la procédure des plein: 
pouvoirs n’esb pas contraire en elle-même aux principes de la dém# 
cratie parlementaire, déclare que cette procédure ne saurait constituer 
une réforme au sens propre de ce mot. « C’est le terme héroïque des 
temps de crise. De plus, les résultats que l’on peut en attendre sont for: 
cément à la fois partiels et temporaires. Un semblable procédé ne fat 
pas disparaître les graves déformations qui affectent, en France, le jet 
des pouvoirs publics; il n'exclut donc pas de réformes de caractères not 
plus temporaire, mais permanent. 


Parmi les très nombreuses mesures de ce genre qui ont été ou som 
préconisées, trois d’entre elles doivent surtout retenir l’attention. C 
sont: 1° La restauration de fait du droit de dissolution de la Chambre 
des députés; 20 l’élection du chef de l’Etat au suffrage universel, direc 
ou indirect; 30 l’adoption progressive d’institution de démocratie di 
recte. Ces trois réformes qui pourraient être adoptées simultanémen 
ou séparément, seraient d’abord susceptibles de mettre fin à l’omnipo: 
tence du Parlement, soit en renforçant directement l’autorité gouverne 
mentale, soit en équilibrant la puissance des assemblées par l’interven 
tion du suffrage populaire. L’organe exécutif pourrait ainsi sortir dé 
la situation de vassalité qui est, sauf exception, la sienne et le régint 
parlementaire qui comporte, dans sa forme classique, une certaine éga 
Lté entre les deux grands organes de l'Etat, serait grandement amélior: 
dans son fonctionnement. 


D'autre part, la valeur et la portée de ces réformes viennent de & 
qu’elles comportent toutes trois la mise en œuvre de la seule force qu 
existe en démocratie: le suffrage universel, la loi du nombre. La toute 
puissance du Parlement, et en particulier de la Chambre basse, dont le 


uvent dénoncés, n 
n veut s'attaquer directement au mal, 
tifs, il semble bien que les moyens iñdiqués seraient de 


22% 


l'heure présente » (pp. 101 à 102). 


e dans de nombreux pays pratiquant le régime parlementaire. 
ont de nombreux avantages d'ordre politique. (Elles sont suscep- 
s aussi de très nombreuses modalités). « Pourquoi n’entrérait-on 
as dans cette voie en France? Sans doute, il ne faudrait pas décourager 

fatiguer le comps électoral par des consultations trop fréquemment 
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laire qui comporte un haut degré d'initiative politique, On pourrait 


mise en œuvre serait entourée en outre de sérieuses garanties. 
Certains, comme M. ANDRÉ TarDreu, voyant dans cette institution 
niquement un moyen de renforcement de l'exécutif, voudraient en con- 
er le soin de la « déclencher » à l’autorité gouvernementale seule, On 
pourrait également assurer cette possibilité de mise en œuvre à une mino- 
-rité qualifiée du Parlement; par exemple à une minorité du tiers ou des 
x cinquièmes de l’une et de l’autre assemblées. Grâce à ces précau- 
tions, le peuple ne serait consulté que pour de grands problèmes; on ne 
i poserait que des questions simples sur lesquelles, l'expérience suisse 
Va prouvé, il est parfaitement à même d’exprimer son avis. Bien des 
indices montrent que, sur ces grandes questions, les masses ont des intui- 
tions profondes. On éviterait également, de par ces garanties, de mettre 
en mouvement ce mode ‘le consultation pour des problèmes qui, comme 
ux de politique extérieure, s’y prêtent mal par nature. Ce sont là 
u reste des questions de procédure au’il appartiendrait au législateur 
“constituant de mettre au point en s'inspirant des constatations acquises 
dans les pays de gouvernement semi-direct. 

- Le grief si souvent encouru par le Parlement de ne pas représenter, 
“ou de représenter mal l’opinion populaire serait ainsi évité. D'autre 
part, c’est là encore un fait d’expérience, l’influence souvent néfaste 


el 
] : 


“exercée au sein des assemblées par le jeu de la politique de partis serait 
“orandement atténuée. Les citoyens appelés à se prononcer sur une 


question prise en elle-même, ou sur un texte, s’affranchissent aisément 
du mot d’ordre, et de l'idéologie souvent trompeuse, des groupements po- 
“litiques. La puissance de ces derniers, en ce qu’elle a de néfaste, serait 
“appelée de ce fait à disparaître peu à peu. Il y a, dans ces institutions 
“de démocratie directe, un obstacle des plus sérieux à la formation de 
toute tendance oligarchique au sein des assemblées politiques. 

Tout conflit grave entre le Parlement et le Gouvernement serait ainsi 
évité et tous deux, assurés de l’adhésion populaire, y gagneraient une 
autorité effective qu’ils n’ont pas, sauf exceptionnellement, à l’heure 
actuelle » (pp. 107 à 108). 


et non se con- 
es. Ils ont assez inégalement inspiré les réfor- 


explique Couzinrr, des institutions de démocratie directe, dont Û En 
d'élection en Europe est la Suisse et qui ont été adoptées depuis 


pétées. Mais rien ne s’opposerait à ce qu’on procédât par étapes. Il 
t peut-être prudent, par exemple, d'écarter au début l'initiative 


s tenir tout d’abord à un referendum. législatif de consultation dont … 
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ments qui ont certaines chances de se développer à ure présent 
deux ordres de considérations, analogues à ceux que Von a distingu 
dans une décomposition de l’idée de lutte des classes, ne doivent pas être 
perdus de vue : ; | 


lo J’importance primordiale des effectifs que l’on peut ranger sous. 
la rubrique « classe moyenne », notamment dans les pays de vieille 


civilisation comme la France: la masse considérable qu’ils représente-, 
raient dans une bâtaille sociale; ; | 


20 L'esprit commun susceptible de se manifester au sein d’éléments. 
aussi hétérogènes que les paysans, les petits ou moyens commerçants, les” 
fonctionnaires, les membres des professions libérales, les rentiers; la possi-” 
bilité de créer un mythe de la classe moyenne capable d’orienter les” 
luttes sociales vers une solution nettement définie. = 

Le second problème qui se pose, essentiellement psychologique, est” 
extrêmement complexe. En d’autres termes, il s’agit de savoir si les” 
idéologies récentes sont l’expression même de certains vœux essentiels,“ 
d’une « conscience de classe » semblable à celle qui persiste dans les, 
groupements anciens. : 

L'analyse économique de prime abord semblerait permettre une ré-- 
ponse négative, Comment supposer qu'une aspiration commune se mali= 
feste là où les intérêts apparaissent souvent très nettement divergents?. 
Comment supposer que les événements provoquent des réactions iden- 
tiques parmi des classes si dissemblables, aussi bien par leurs mode 
d'existence que par leur rôle dans la production? L’opposition de la ville’ 
.et de la campagne est traditionnelle; en tout eas, la population des 
grands ports n’accueillera pas avec la même faveur que les milieux 
ruraux les mesures de protection douanière. L’horreur de l'inflation, 
l’appréhension de toute mesure de manipulation monétaire ne seront pas 
ressenties par le commerçant qui sait prévoir le prix de remplacement 
de ses stocks, par le producteur qui subit le poids des dettes hypothécaires 
ou des charges obligataires comme par le rentier et le fonctionnaire. La 
baisse des prix n’évoque pas les mêmes perspectives chez celui qui paie 
régulièrement un fermage et chez celui qui perçoit un revenu fixe. A la 
veille, sans doute, de jouer un rôle de premier plan, le fonctionnaire 
est accueilli aujourd’hui par les mêmes anathèmes que l'industriel au 
moment où il venait bouleverser les règles de la physiocratie »: partie 
prenante » ou « classe stérile », doit-il être exclu de la solidarité entre 
les classes moyennes ? F 

En vérité, reconnaissables à leur niveau de vie qui témoigne d’une 
aisance plus ou moins large, à leur goût commun, plus ou moins impé-. 
rieux, de l’épargne, ces classes ne trouvent pas dans la seule défense de 
leurs intérêts propres de raison de se sentir pleinement unies. On ne 
peut parler d’une classe moyenne comme on parle d’une classe ouvrière; 


ee à 
æ 
s 


: PNA Ch RS ET 
ne peut surgir un mythe 


ai paraissait guider la révolte du prolétariat » (pp. 386 
Le ts En : : : x £ s 
s moyennes ne peuvent, au nom même de leur caractère 
distinctes, 8 dresser en face du grand capitalisme en faisant 
la notion d'utilité économique, observe WEILLER, elles ne sau- 
davantage, en invoquant l idée de justice, s'organiser, comme 
étariat a été censé le faire, pour la défense exclusive de leurs 
êts matériels: « C’est la croyance au dénûment complet des classes 
ères, la conviction de leur exploitation systématique qui, aux yeux 
S les écrivains socialistes, justifiaient aussi bien le matérialisme 
revendications présentées que le recours à la violence. La gratuité 
me du geste qu’il préconise explique les doctrines d’un Sorel et non 
geste lui-même: son système devient méconnaissable dès qu’on le 
pose en vue de la défense d'intérêts particuliers véritables. 
c’est pourquoi les classes moyennes ne se sont rassembléess jusqu’à 
nt qu’autour de mythes qui les dépassent Ces mythes ont toujours 
emblé de nature .à réaliser l’union la plus large, mais on y retrouverait 
ans peine quelque élément de scission ou de lutte entre diverses caté- 
zories sociales » (p. 390.) 


a Les dangers de la représentation 
: proportionnelle, qui engendre la 
multiplicité des partis politiques. 


- Le Dr F.-A. HEeRMENS est l’auteur d’un ouvrage intitulé Demokratie 
d Wahtrecht (Paderborn, F. Shôüningh, 1933, 186 p., 8 Mk) où il est 
uestion des rapports du système parlementaire avec la représentation 
roportionnelle. Il y a eu de longues controverses à ce sujet en plusieurs 
E. Bien que la proportionnelle ait fait quelques conquêtes momentanées 
en France et subsiste dans d’autres pays, tous ceux qui avaient pu reje- 
er le formalisme juridique pour s’en tenir à une conception fonction- 
nelle du système parlementaire, étaient bien conscients de ce qu’il ne 
s'agissait pas de passer d’une technique électorale à une autre, maïs d’un 
Darlementarisme capable de fonctionner à un parlementarisme inca- 
pable de toute action et condamné à crouler au premier bouleversement 
sérieux. En Allemagne, la proportionnelle a été introduite par surprise, 
jeut-on dire; on n’a pas eu le temps de se rendre compte que ce procédé, 
jui empêche la formation d’une volonté générale, avait ouvert la porte à 
Ba formation d’un Etat à partis mutiples où l’anarchie ne devait pas 
farder à faire son apparition. : 

« À l’appui de sa thèse, Hermes développe de longues considérations, 
l’ailleurs très intéressantes, concernant la nature du parlementarisme 
5 le droit électoral dans ses rapports avec la formation parlementaire 
lu Gouvernement. : 

Au cours de cet exposé, il rapelle certains traits caractéristiques de 
évolution politique en Angleterre. Pendant la période 1832-1867, les partis 
Jolitiques étaient très différents de ce qu’ils sont devenus par la suite. 
leur caractéristique était de manquer d'organisation. Ils n’existaient 
jue comme factions parlementaires; dans le pays, on votait pour un 
iomme plutôt que pour un-parti et l’on s'inquiétait peu de ce qu’il 
aisait ensuite à la chambre basse. Il en résultait un grand manque de 
lirection dans les partis au sein du Parlement, qui contrariait singu- 


Les deux partis se virent dans l’obligation d'organiser les _nouve 
masses électorales. Ce furent les libéraux de Birmingham qui, sous 
conduite de Joseph Chamberlain, résolurent les premiers ce prob. 
Ils organisèrent en sections (par districts) tous ceux qui se laissa 
inscrire sur les listes du parti et donnèrent aux assemblées des men 
du parti qui, par là même, prirent un sens réel, le droit de choisir eu 
mêmes leurs chefs. L'organisation de Birmingham s’étendit rapideme 
sur tout le pays. Les Conservateurs ne purent se défendre qu’en s’or 
nisant de la même façon. Alors que Disraeli, avant l’extension du 4 
de suffrage, avait craint que les nouveaux électeurs dépourvus d’éd 
tion ne mettent la politique anglaise dans de grandes difficultés 
recommandait à cause de cela sous la devise « Faisons l'éducation de n 
maîtres », l’extension de l’enseignement primaire, il arriva en fait q 
les parlementaires furent instruits par les électeurs, grâce à. cec 
les grandes organisations de partis qui ne possédaient nullement ini 
ligence des célèbres controverses académiques qui avaient tant compliqu 
la politique anglaise jusqu'alors, imposèrent aux chefs de partis un mar 
dat auquel les simples députés furent tenus de se soumettre. Le chef di 
parti était le ministre président, en fonctions ou en puissance. Comm! 
son nom était connu des électeurs, il fut élu directement par le peuple 
en conséquence de quoi le simple député fut refoulé dans un rôle di 
second rang; il ne fut plus élu en cette qualité, mais bien comme porte 
bannière du parti et disciple du ministre président, de telle sorte qu’i 
se trouva ainsi forcé de voter au parlement, aussi longtemps qu'il ne 8 
formait pas de coalition extraordinaire, pour son parti et le chef de @ 
parti. L'unité des votes s’en ressentit, de même que la stabilité € 
l'autorité des gouvernements. 

Au sein du Cabinet, le Premier possède encore une situation particu 
lière. Le prestige que lui vaut le vote du peuple lui permet de procéde 
avec une liberté relativement grande au choix de ses collaborateurs; dan 
la formation de son cabinet, il doit sans doute tenir compte des cou 
rants principaux qui existent dans son parti, mais il définit lui-mêm 
la mesure de cette réserve et se trouve ainsi à même de constituer uw 
ministère dont il peut attendre une politique sûre. Au sein du ministère 
il se constitue encore un noyau plus petit, comprenant outre le Premier 
le ministre des finances, le ninistre des affaires étrangères et éventuelle 
ment quelques autres personnes, de sorte qu’à la possibilité de la dis 
cussion, se joïnt ici l’avantage d’une prompte décision. Il est inutil 
d’insister sur ce point, que l’autorité du Premier est très grande auss 
au sein de ce petit cercle: s’il arrive que la majorité parlementair 
refuse de le suivre, il peut redemander la confiance du peuple en dissol 
vant le parlement. Le Cabinet est donc le véritable maître de la pol 
tique anglaise. Ce grand pouvoir n’est pas de nature à préjudicier a 
caractère démocratique du gouvernement anglais. Celui-ci est démocrs 
tique non seulement parce que son chef est élu par le peuple, en tout 
liberté et qu’il est toujours prêt à céder sa place au vainqueur dans 1 
consultation électorale, mais aussi parce que le parlement conserve so: 
importance en tant que garant des institutions démocratiques. Le fait es 
que le gouvernement gouverne et que le parlement contrôle et c 
contrôle est une partie essentielle de l’appareil gouvernemental anglais 
La partie active de ce contrôle se trouve dans le parti d'opposition. ] 


S ont il a fait re 
et en 1929-31, RSR à Re 
u sujet de l'influence que la proportionnelle aurait pu avoir sur les” 
l’auteur entre dans de nombreux détails que nous ne pouvons 
heureusement reproduire ici. On peut affirmer, déclare HEeRMENXS, 
avec la proportionnelle, le système anglais des deux partis appar- 
rait depuis longtemps au passé. Le mécanisme le plus simple et le 
[us démocratique du gouvernement parlementaire aurait par là même 
paru. Un gouvernement de coalition eût été inévitable. Il eût été 
compagné de difficultés croissantes (p. 89). 


Le parlementarisme exige non une 5 
représentation des opinions de- 
vant le pouvoir, ce que donne la 
proportionnelle, mais des  élec- 
tions qui donnent naissance au 
pouvoir lui-même. 

- ee 

« Restons fidèles au régime représentatif et au parlementarisme. 
uoi qu'on dise, quoi qu’on prédise, l’Etat parlementaire peut être 

tat du XX° siècle. Mais il est temps, il est grand temps de lui donner 

x: véritable figure ». Telle est ia conclusion d’une étude de RENÉ CA- 
ANT, professeur à l’Université de Strasbourg, intitulée; La réforme du 
jarlementarisme (Paris, Recueil Sirey, 1934, 33 p., fr. 3.50). 
-« Le parlementarisme, déclare CAPITANT, n’est autre chose que le 
ouvernement par des ministres responsables. Deux règles suffiraient 
» le résumer: le Gouvernement gouverne, le Parlement contrôle. Rien 
le plus simple, rien de plus banal apparemment que ce rappel. Rien de 
lus utile, en vérité, rien de plus fécond si l’on en saisit le sens profond. 
fela signifie, en effet, que le régime parlementaire est le contre-pied de la 
éparation des pouvoirs. Sans doute, il en dérive, par une évolution lon- 
ue eb continue, si continue qu’elle en échappe en grande partie à la 
onscience publique et même à celle des juristes ou des parlementaires. 
juand on parle de séparation des pouvoirs, de législatif et d’exécutif, 
n parle encore la langue de la monarchie constitutionnelle » (p. 10). 

« Un gouvernement puissant, un premier ministre aussi puissant qu’un 
ictateur, tenant dans sa main et sous sa volonté l’ensemble des préro- 
atives et de la machine gouvernementales. Voilà la première règle du 
arlementarisme. - 

Mais un gouvernement qui ne soit qu’une délégation, qu’une émana- 
ion des chambres et qui soit responsable devant elles. Voilà ce qu’exige 
1 liberté, voilà en quoi consistent les prérogatives parlementaires. 

Lés ministres, tout d’abord, .sont issus du Parlement. Le cabinet n’est 
u’une sorte de commission parlementaire, comme disait Bagehot, une 


; CALE CR eve 
= sélection au sein du Parlement, © 
_ parlementaire homogène, formé 


se des chefs » 
Je parlementarisme ayant besoin de stabilité gouverner 
| ranT se demande à quoi il sert de concentrer les pouvoirs entre les 1 
des ministres, si ceux-ci n’ont pas le temps de les exercer? « Il ne E 
- y avoir ni autorité, ni continuité, ni action gouvernementales sans 
_ minimum de stabilité ministérielle. Comment obtenir? Les moy: 
“heureusement, existent: ils sont au nombre de deux. En premier li 
le mode de scrutin doit être tel qu’il favorise la formation d 
_ majorité gouvernementale au sein du Parlement. En second lieu 
dissolution est le corollaire nécessaire de la responsabilité. LS 
3. On ne devrait Jamais perdre de vue la première de ces propositions 
lorsqu'on discute de la réforme électorale. C’est ce que font pourta 
tous les partisans de la Représentation proportionnelle. La Représ 
tation proportionnelle a pour elle l’apparence de la justice. Elle permet 
aux opinions d’être représentées proportionnellement à l’importance nu- 
mérique de leurs adhérents. Elle substitue au miroir brisé du sceru 
d'arrondissement l’image fidèle de la nation politique. En réalité, 
arguments sont sans valeur, et rien ne serait plus dangereux pour 
régime parlementaire, parce que rien n’est plus contraire à son esprit 
et aux conditions premières de son fonctionnement, que l’adoption de 
ce système. Le remède serait pire que le mal. Puisse ce cri d'alarme 5e 
faire entendre. Quelques Allemands clairvoyants en avaient poussé un 
semblable alors que la Constitution de Weimar était encore en vigueur. 
Ils parlèrent en vain. Maïs pour nous, Français, il est encore temps d 
lire le livre de M. Hermens, Election et Démocratie (1), et d’en tirer la 
leçon » (p. 14). ss 


CapirANT estime que le parlementarisme exige, non une représenta- 
tion des opinions ou des intérêts devant le pouvoir, mais des élections 
qui donnent naissance au pouvoir lui-même: « Le Parlement, ne lou 
blions pas, en régime parlementaire, c’est le souverain. Si vous acceptez 
de revenir à la monarchie limitée, constituez le Parlement en repré 
sentant de la Nation devant l'Etat. Mais si vous tenez au parlementa- 
risme, et nous y tenons, alors renoncez à cette idée de représentation, 
constituez le Parlement en souverain, et songez que, pour exercer cette 
souveraineté, il lui faut une majorité qui engendre et soutienne le 
gouvernement. $ 


Le problème du scrutin n’est pas un problème en soi. Il ne s’agit pas 
de déterminer quel système est le plus juste, le plus démocratique ou le 
plus rationnel, Le scrutin n’est qu’un facteur de la Constitution et avant 
tout il doit être adapté à celle-ci, Un pays choisit d’abord son régime, 
démocratie directe, séparation des pouvoirs, parlementarisme ou fas: 
cisme. À chacune de ces formes politiques correspond un mode de scrutin. 
La France est parlementaire, et veut le rester; qu’elle se donne donc 
un scrutin parlementaire! Or, la Représentation proportionnelle est un 
antiparlementaire. Inévitablement, elle multiplie les partis, et, ce qui est 
plus grave encore peut-être, favorise la rigidité de leur organisation et 
de leur autonomie. Rapidement la Représentation proportionnelle divise 
un pays en un certain nombre de formations qui ont leur politique, leur 
organisation eb leur discipline. Dès lors, plus de majorité possible, sinon 
par coalitions, par traités, par ententes, par cartels. L’Etat se décom: 


EURE Sr 
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(1) Voir la notice précédente. 
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se. La politique est aux enchères. L'Etat unitaire revient au stade 
> la confédération. C’est la société des partis installée à la place de 
t ee Le ss de Weimar nous en a donné l’effroyable spectacle » 
mode de suffrage le plus simple et le plus classique est celui dont 
leterre nous donne l’exemple: élection au suffrage uninominal et à 
x majorité relative: « Les partis ont alors tendance à se réduire à deux, 
rité et opposition, et, même quand un troisième parti arrive à se 
er entre eux, le parti vainqueur peut encore escompter obtenir la 
jorité absolue des sièges. Sans doute, ce système électoral est moins 
il que la Représentation proportionnelle. Il ne permet pas de distin- 
ner avec autant de fidélité toutes les « familles spirituelles » d’une 
ation. Il n’est qu’une approximation plus grossière. Il oblige à voter 
te à côte des électeurs qui, s’ils pouvaient seruter plus à fond leur 
me politique, les trouveraient très différentes l’une de l’autre. Mais 
élection n’est pas un moyen d’introspection, elle est un procédé pour 


se 


ésigner les gouvernants. 
- Le second moyen de parer à l'instabilité ministérielle, explique Carr- 
ANT, est la dissolution. Lorsque ie ministère est mis en minorité, il doit 
oir le choix entre la démission ou la dissolution. Ou il s’en va, recon- 
laissant lui-même le bien-fondé de la critique, ou il en appelle au corps 
Jectoral. Celui-ci arbitre alors le conflit, en maintenant sa confiance 
dla majorité, ou en appelant l’opposition à lui succéder. La dissolu- 
ion a de nombreux avantages. Elle permet de rompre la régularité du 
ythme électoral et d'accorder celui-ci au rythme des grands événements 
+ viennent influer sur la politique nationale. Elle constitue une sorte 
e referendum qui associe la nation au gouvernement. Elle est surtout 
facteur de stabilité gouvernementale et c’est à ce titre qu’elle est un 
Slément nécessaire du régime parlementaire. Elle est, en effet, pour le 
chef du gouvernement un puissant moyen de maïntenir la cohésion de 
Sa majorité. Des divergences, des rivalités, des conflits se font-ils 
entir parmi les troupes gouvernementales, le risque de la dissolution les 
mpêchera d’aboutir à une crise ministérielle. Risque d’autant plus fort 
* d'autant plus efficace qu’un parti divisé a moins de chances de sur- 
monter l'épreuve électorale » (pp. 16-17). 
nb En ce qui concerne les décrets-lois, CAPIrTrANT déclare que ces décrets 
ont bien des lois. « Ioin de protester contre eux, il faut y voir un 
acteur essentiel de la réforme parlementaire. Loin de crier à l’inconsti- 
utionnalité, il faut y voir l’aboutissement logique et nécessaire du 
égime parlementaire. Ils doivent devenir un instrument normal de 
jouvernement et de législation. Nous savons ce que sont actuellement 
es lois telles que nous les livre la procédure parlementaire, assemblages 
honstrueux d’amendements contradictoires, enchevêtrements d’articles, 
le renvois, de modifications d’articles modifiés. Leurs controverses et 
éurs incohérences posent aux magistrat des énigmes et laissent filtrer la 
raude à travers mille fissures. Souvent inapplicables, toujours mal cal- 
ülées, à peine promulguées, il faut les remettre en chantier, non sans 
ue leurs inactions aient aggravé le mal qu’elles devaient guérir. Leur 
éseau toujours plus dense, plus emmêlé, plus inextricable enserre la 
lation sans l’encadrer, et jette le désordre au lieu d’apporter l’ordre, 
tordre lumineux, dont le pays languit » (pp. 21-22). 


DER SE F2 Es. er sorption de l'individu 
| L'idée fondamentale de la doctrine fasciste, écrit Ecxpro REALE, 
à la Cour de cassation d'Italie, dans son livre intitulé L'Italie (Bibli 
=> thèque d'histoire et de politique, Paris, Delagrave, 1934, 158 pi 
= «est celle d’un Etat « unitaire, autoritaire, totalitaire », d’un 
__ puissant organisé d’après les principes les plus inflexibles d’ordre, 
LS discipline, de hiérarchie. « Le principe essentiel de la doctrine fasc 
FE = — à écrit Mussolini — est la conception dé l'Etat, de son essence, de 
__ rôle, de ses fins. » « Sans la connaître on ne peut rien comprendre 
+ fascisme, de son histoire, de ses réalisations ». Rte 

En réalité, observe ReaLe, la doctrine de l’Etat professée par Muss 
lini et son parti n’a pas toujours été la même: « Elle a subi, au co 
traire, une évolution profonde qui en à changé radicalement l’esse 
Le fascisme a été conçu et créé comme une révolte de l'individu cont 
l'Etat, l'Etat bourgeois comme l'Etat socialiste. Le « retour à Pindividu 

- fut le mot d’ordre donné par Mussolini à ses partisans, en 1920. « Nous 
appuyons — écrivait-il alors — tout ce qui élève l'individu, tout ce q 
lui donne plus de liberté, plus de bien-être, plus de vie; nous combattron 
tout ce qui le diminue. » Au lendemain .d’une manifestation socialiste 
en faveur de la Russie soviétique, il s’était déclaré fier d’être conserva 
teur, parce qu’ « il y à quelque chose à conserver dans les vieilles civili 

= sations occidentales : l'individu, sa liberté, celle de l’esprit qui ne peu 

e pas vivre de pain seulement, qui ne peut pas plus être écrasée par le: 

. dictateurs de la caserne léniniste qu’elle ne le fut par les caporaux de I: 
caserne prussienne. » « La lutte principale du fascisme — précisait Muss@ 
lini plus tard — devait être dirigée contre l'Etat, qui « avec sa formi 
dable machine bureaucratique, donne une sensation d’étouffement » 
PEtat, « Moloch aux faces épouvantables, qui voit tout, ruine toub » 
« L'Etat — s’écriait-il — est une machine effrayante qui avale les hom 
mes vivants et les rejette morts comme des chiffres, » « A bas l’Eta 
sous toutes ses formes et dans toutes ses incarnations, l’Etat d’hier, d'au 
jourd’hui et de demain, l'Etat bourgeois et l'Etat socialiste, » C'était 
au fond, sauf la violence de la forme, la même conception idéologiqu 
que Mussolini exposera à la Chambre des députés quand, dans son premie 
discours, il tracera le programme de son parti; « Il faut réduin 
l'Etat — dira-t-il alors — à une expression purement juridique et poli 
tique. Le but de l'Etat, c’est de nous donner une police qui protège le 
honnêtes gens contre les fripons, une justice bien organisée, une armé 
prête à toute éventualité, une politique étrangère d’accord avec les néves 
sités nationales, Tout le reste, et je n’exclus pas même l’école secondair. 
doit rentrer dans l’activité privée de l'individu. Si vous voulez sauve 
l'Etat, vous devez abolir l'Etat sollectiviste, tel qu’il nous a été transmi 
par la guerre, et retourner à l'Etat de l’école de Manchester. » 

Cette conception libérale devait plus tard, sous l'emprise des doctrine 
nationalistes et d’accord avec la nouvelle situation du fascisme, évolue 
jusqu’à la plus complète négation de l'individu et de la liberté. El 
devait aboutir à cette divinisation de l'Etat qui est commune à toutes le 
dictatures : aux bolchévistes russes, aux fascistes italiens, aux nationaux 
socialistes allemands. 

Dans la nouvelle théorie, qui s’est affirmée surtout après 1925, expliqu. 
REALE, les individus et les groupe sociaux sont complètement sacrifiés : 
PEtat qui commande tout, absorbe tout, suffit à tout. L’individu dispa 
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oute-puissance de l'Etat. Toutes les énergies individuelles 
> de la nation sont subordonnées au pouvoir de l'Etat. C’est 
contrôle toutes les forces agissant au sein de la nation, les 
tiques comme les forces morales et économiques. « Pour le 
isme, écrivait Mussolini dans un article sur la doctrine fasciste publié 
l'Encyclopédie italienne, l'Etat est l'absolu devant lequel les indi- 
les groupes ne sont que le relatif. » « Pour le faciste, tout est 
PEtat, rien d’humain ni de spirituel n’existe et, a fortiori, n’a de 
en dehors de l'Etat. » « Ce n’est pas la nation qui crée l'Etat. 
au contraire la nation qui est créée par l'Etat. » C’est l'Etat « en 
que volonté éthique universelle » qui crée le droit. L’ « Etat fasciste, 
e la plus élevée et la plus puissante de la personnalité », est « une 
qui résume toutes les formes de la vie morale et intellectuelle de 
mme ». « Tout dans l'Etat, rien contre l'Etat, rien hors de l'Etat », 
est la devise que, dès 1927, Mussolini a donnée au fascisme. Celui-ci 
il déclaré — est la négation et l’« antithèse nette, catégorique, défi- c 
e » du libéralisme, de la démocratie, du parlementarisme, du socia- 
, de la souveraineté populaire », « en un mot, de tout le monde 
immortels principes de 1789 ». C’est de cette doctrine que toute la 
uvelle organisation de l'Etat italien s’est inspirée. Rocco, l’ancien mi- 
ire de la justice, créateur d’une grande partie de la législation 
Ciste et en même temps un des théoriciens les plus remarquables du 
i, en à donné la synthèse la plus complète. « L’expressive formule 
Kant: « L’homme est la fin et ne peut être abaissé à la valeur de 
n », — a-t-il écrit, — se trouve intervertie. » « L’individu ne peut, 
la conception fasciste, être considéré comme la: fin de la société, 
“n'en est que le moyen. » « Pour arriver à la réalisation de ses pro- 
es fins, la société doit se servir des individus comme moyen. » « Pour 
“fascisme, l'individu est conçu comme organe ou bien comme instrument 
ÿ Vintérêt social. C’est un instrument qu’on emploie dans la mesure 
Lil sert au but, et qu’on écarte lorsqu'il ne sert plus. » Par conséquent, 
Etat, qui est l’organisation juridique de la société, est, pour le fascisme, 
d'organisme distinct des citoyens qui en font toujours partie; il a sa 
opre vie et des buts supérieurs auxquels doivent être subordonnés les 
its individuels ». Pour réaliser « ses propres fins, qui sont supérieures 
est nécessaire que l'Etat ait des moyens adéquats, qui doivent égale- 
ent être supérieurs et puissants. La force de l'Etat doit, pour cela, 
rpasser toute autre force, ce qui revient à dire que l'Etat doit être 
äiment souverain, dominer toutes les forces existantes dans le pays, 
ordonner, les encadrer, les diriger toutes vers les fins supérieures de 
vie nationale ». C’est ainsi que, d’après cette doctrine, l'Etat, qui 
ée la nation et constitue la seule source du droit, ne connait et ne 
ut connaître de limites, abstraites ou concrètes, à son pouvoir. C’est 
b qui déclare quel est l’intérêt supérieur, quelles sont les fins supé- 
"ures de la vie nationale, à la réalisation desquels toutes les forces 
yantes et agissantes de la nation doivent être subordonnées et diri- 
és. Mais puisque les individus et les groupes qui forment la nation 
peuvent pas dicter la loi destinée à régir lPEtat, maître absolu de” 
irs intérêts et de leurs droits, c’est au gouvernement que revient, 
nme toute, le droit de fixer les fins supérieures de la vie nationale. 
“st à lui seul qu'appartient la force de l'Etat. C’est avec lui, c’est-à- 
e ayec ceux qui détiennent en fait le pouvoir, que l'Etat s’identifie. 
nsi; la toute-puissance de l'Etat se résout en celle d’un groupe d’hom- 
S, parti jouissant de tous les privilèges et de toutes les prérogatives 
de son chef qui en est le maître absolu » (pp. 59-63). 
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Shulman, Charles E. — Problems of the jews in the contemporary world. (C 
Argus B’k Shop, 1934, 40 p., 50 c.) AR 

Ruppin, Arth. — Les juifs dans le monde moderne. (Paris, Payot, 1934, 400 
30 Fr.) LL 


Lazare, Bernard. — L’antisémitisme, son histoire et ses causes. 2 vol. (Paris, ü 
1934, 300 p.,-20 Fr.) 

La question juive vue par 26 éminentes personnalités. (Paris, à … 
224 p., 15 Fr.) 

Koubo, Elie. — Les juifs sous le régime nazi. L'enquête de J. J. Tharaud. Pa 
Rivière, 1934, 64 p., 3.50 Fr.) 

Le IIIe Reich et les juifs. Essai d'une documentation. (Anvers, Comité pour 
Défense des Droits des Juifs, 1933, 239 p.) 
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Littérature et Art 


Comment le public du XVIIe sié 
a connu et apprécié le théâtre 
son époque. 


Ce que Prerre Mérèze, docteur ès lettres, professeur à l'Ecole Al 
cienne, a voulu étudier dans son ouvrage Le ‘théâtre et le public à Pa 
sous Louis XIV, 1659-1715 (Paris, Librairie E. Droz, 25, rue de Fournt 
1934, 466 p.) « est la façon dont le publie du XVIIe ‘siècle a connu 
apprécié le théâtre de son époque. « Aussi est-ce uniquement sur. 
documents contemporains que je baserai ma recherche, dit-il, sa 
recours à la critique subjective — ce qui excusera l’abondance des ci 
tions —; et ainsi, chemin faisant, se dégagera la physionomie des inf 


mateurs et des critiques par lesquels le public se trouvait renseigné 
(pp. IX-X). 


‘auteur étudie 
contemporain 


VE décrit la carrière d’une pièce d’après l'information 
L contemporaines. Avant la première. Les comptes rendus 
ère. Les représentations. La critique réfléchie. La critique des 


III est consacré au théâtre d'amateurs vu par l'information 
aine. Les ballets de cour. Le théâtre au collège. Les représen- 


sé montre que bien qu’il n’eût pas à sa disposition les grands 

d’information que la diffusion de la presse a permis d’instituer 
s jours, le public du XVII siècle était cependant tenu au courant 
jout ce qui concernait la vie théâtrale de façon propre à le satis- 
c’est du moins ce qui semble ressortir de l’étude qui précède. 


Drganisation intérieure, vie des auteurs et des comédiens, tout cet 
rs du théâtre, toujours un peu mystérieux pour le profane, avait 

* le public l’attrait qu’il a conservé: il en trouvait les échos autant 
les amateurs de théâtre que chez les informateurs professionnels, 
_ qui il pouvait occasionnellement confronter son impression sur les 
redettes » du jour. 


C'est ainsi que, grâce à tous ces éléments d'informations dispersés - 
les gazettes, les journaux, les lettres, les mémoires, les petites 
blications, se reconstitue peu à peu l’histoire de la vie du théâtre 
ns la deuxième moitié du XVIIe siècle. Estelle, à tout prendre, si 
érente de la vie théâtrale de nos jours, tant dans les relations des 
teurs et des comédiens que dans leurs rivalités professionnelles? Et, 
les moyens matériels ont fait des progrès considérables, si le théâtre 
acquis une liberté qui lui permet un développement alors insoupçonné, 
Je public s’est assagi dans ses réactions par suite de sa plus longue 
bitude du théâtre, et peut-être aussi de sa plus grande indifférence 
art, l’esprit de la vie théâtrale n’en reste pas moins sensiblement le 
ème que celui que connut Molière, et qu’il moque si plaisamment dans 
n Impromptu de Versailles » (p. 222). 


Pour beaucoup de spectateurs actuels, observe Mérèse, le critique du 
urnal qu’ils sont accoutumé de lire est une sorte d’oracle qu’ils suivent 
äns ses décisions, et le sort d’une pièce est souvent déterminé par sa 
resse du lendemain de la première. 

“« Il semble qu’au siècle de Louis XIV l'influence de la critique ait été 
oindre, et que l’opinion se soit plutôt formée dans les salons au sortir 
es premières représentations ou par les comptes rendus oraux des spec- 
iteurs du parterre. Sans doute « tous les jugements qu’on porte (dans le 
arterre) sont tumultueux et mal digérés; et c’est pour cette raison 
l’on dit que c’est la 5° représentation qui décide »; mais c’était bien 
goût du parterre qui faisait la loi du théâtre, et les documents sur 
squels on s’est appuyé au cours de cette longue enquête apparaissent, en 
Sfinitive, comme l'expression de coteries ou de jugements dogmatiques, 
lutôt que comme un reflet de l’opinion du public des théâtres. 


Ce serait une erreur de penser que la critique ai jamais sérieusement 
rigé le public. On à vu que son influence ne fut pas inutile pour cer- 
ins auteurs, mais cn chercherait en vain une modification sérieuse des 
igouements des spectateurs à la suite d’articles de gazettes ou de dis- 


_ nous. » es : ST 
Le public suivait en effet son instinct, qui le poussait, suivan 
mode, tantôt vers le « tendre » et le « languide », comme en 1659, 
EE l'Œdipe de Corneille ne connut son grand succès que parce que Pa: 
== de Polyeucte sacrifiait à son tour aux amours précieuses; tantôt vers Je 
satire et le comique, que Molière sut si bien adapter à ce parterre don 
= il suivait la loi; tantôt vers la tragédie rénovée par Racine, vogue do 
le vieux Corneille bénéficiait indirectement; tantôt, par un nouy 
retour, vers le faux lyrisme et la tendresse précieuse qui Jui versait à 
damment l’opéra à ses débuts, et aussi vers le gros comique et l’act : 
lité satirique, que savaient si bien exploiter les Donneau de Visé, les 
Champmeslé, les Montfleury, cont la seule préoccupation était de 
« faire de l’argent » en flattant le goût du parterre. Mais, sous ce 
fluctuations incessantes, et tandis que se développait sans mesure Îe 
frénésie des opéras, malgré la médiocrité ,croissante des successeurs de 
Quinault et Lully, pervertissant le goût et écartant le public des He 
œuvres, subsistait malgré tout le succès des grands auteurs de la gé 
ration précédente : « Le parterre interrombpt la représentation des pièce: 
nouvelles pour demander du Corneille, du Racine, du Molière » écrit 
Mercure en septembre 1693 (p. 42) et la statistique de leurs représenta: 
tions depuis 1680 est d’une éloquence convaincante. À 


Et c’est Ià que le public se rencontrait avec les « connaisseurs » qi 
= ont prévu l’avenir littéraire, en donnant dès leur siècle aux trois arandk 
tar maîtres du théâtre la place qu’ils méritaient, et en remettant à Jeu 
SE rang les écrivains de second ordre dont les succès occasionnels égalaient 
= parfois, éclipsaient même ceux des grands auteurs. Mais ces grands criti 
Re. ques, dont les jugements sont pour la plupart fort postérieurs aux pre 
| mières représentations, bénéficiaient déjà du recul indispensable pai 
lequel les valeurs se remettent à leurs places respectives. <$ 

Rendons-nous compte de la difficulté de juger nos contemporains, dk 
l’influence qu’exercent sur nous, quoi que nous en ayons, les modes, le 
goñts, les passions — savons-nous bien si telle œuvre qui ne remporters 
qu’un succès d'estime, ne sera pas celle qui s’imposera un jour, effacani 
derrières elles les Quinault et les Boyer actuels? — Aussi, tout en ren: 
dant hommage à la clairvoyance de certains, ayons quelques indulgenc 
pour ces critiques d’un siècle où le respect des valeurs sociales imposaïl 
des engouements plus violents, où la difficulté de vivre de sa plumi 
obligeait les écrivains à plus de complaisances, où l’indépendance n’étai 
permise qu'aux exilés. 

Mais il faut reconnaître au moins que toutes ces difficultés n’ont pai 
empêché l’existence sous Louis XIV d’une information théâtrale active 
sinon aussi bien organisée que de nos jours, grâce à laquelle le « curieux à 
de théâtre pouvait se satisfaire sur tous les points qui l’intéressaient 
et qui nous permet de reconstituer par des témoignages contemporain: 
l’atmosphère si vivante du théâtre, objet dans sa diversité de l’attentior 
constante de tous les publics du siècle » (pp. 410 à 412). 


L ‘della letteratura greca dalle origini allèta di Ételnienes > 

L ; caratteri generali del popolo e della letteratura greca. Parte I : 
| dell origini. Origini delle forme letterarie, l'età d'Omerio. (orins, Soc. édit. v 
zionale, 1933, 969 p., 50 L.) : s 


e, H. J. — À. Handbook of Greek literature : from Hot the Age of 
(London, Methuen, 1934, 464 p., 21 8.) £ 
ennig, Richard. — Die Geographie des Homerischen Epos. Eine Studie über die 
dl. Du der Odyssee. (Leipzig, Tuebner, 1934, 101 p., 4.80 Mk.) s 
, Francis Macdonald. — The origin of Attic comedy. Canson: Cambridge 
Jr . Pr. 1954, 26Dp2 818. 16 d) 2 

Bignone, Ettore. — Teocrito. Studio tie (Bari, Laterza, 1934, 389 p., 30 L.) 
Kroll, Wilhelm. — Sympathie und Antipathie* in der antiken Literatur. (Forsch. 
Fortschr., 20. März 1934.) 


É Littérature sllémande 


Dario, Adolf. — Geschichte der deutschen Literatur. 13. u. 14. Aufl. (Braun- 
chweig, Westermann, 1934, 779 p., 7.80 MK.) 
 Heusler, Andreas. — Die altgermanische Dichtung. (Wildpark-Postdam, Akade- 
nische Verlagsgesellsch. Athenaion, 1934, 200 p., 21 MK.) 
 Fuchs, Albert. — Les apports français dans l’œuvre de Wieland .de 1772 à 1789. 
Paris, Champion, 1934, 750 p., 85 Fr.) 
 Schlagdenhaufen, A. — Frédéric Schlegel et son groupe. La doctrine de l’Athe- 
laeum (1798-1800). (Paris, Belles-Lettres, 1934, 50 Fr.) + , 
- Vallentin, Antonina. — Henri Heine. (Paris, Nouv. revue française, 1934, 18 Fr.) 
… Diener, Gottfried. — Die Nacht in der deutschen Dichtung von Herder bis zur 
Romantik. (Würzburg, Thèse, 1931, 58 D.) 
… Guenther, Irmgard. — Die Einwirkung des skandinavischen Romans auf den 
leutschen Naturalismus. (Greifswald, Bamberg, 1934, 158 p., 4 Mk.) 
4 Bennett, E. K. — A history of German novelle, from Goethe to Thomas Mann. 
N. "Y., Macmillan, 1934, 309 p., 3.50 Doll.) Pacs 
“ Wieber, Friedkarl. — Der deutsche Zeïtungsroman im 20. Jahrh. (Halle, Thèse, £ 
933, 48 D.) 


: ; Littérature anglaise 
$ Houston, Percy Hazen, and Cooper, C. W. — Main currents of English literature. 


;: Y., Crofts, 1934, 526 p., 2.50 Doll.) 

Rossi, Mario, M., and Hone, J. M. — Swift, or The egotist. (N. Y., Dutton, 1934, 
18 p., 5 Doll.) : 
. Meissner, Paul. — Die geistesgeschichtlichen Grundlagen des englischen Literatur- ; 
jarocks. (München, Hueber, 1934, X, 292 p., 12 Mk.) 
… Harrold, Charles Fr. — Carlyle and German thought 1819-1854. (New Haven, Conn. 
lale, 1934, 358 p., 2.50 Doll.) 
… Ferguson, Walter D. — The influence of Flaubert on George Moore. (Philadelphia, 
Jniv. of Pa Press, 1934, 108 p., 1.50 Dol.) 
. Hicks, Granville. — The Great tradition : an interpretation of American literature 
ince the Civil War. (N. Y., Macmillan, 1934, 10 8. 6 d.) 
* Biencourt, Marius. — Une influence du naturalisme français en Amérique. (Paris, 
Hiard, 1934, 225 p., 30 Fr.) 
“ Bonaparte, Marie. — Edgar Poe. Eine psychoanalytische Studie. Vorwort von 
Freud. 3 Bde. (Wien, Internat. psychoanalyt. Verl., 1924, 354,419 u., 392 D., 25 Mk.) 

Keiser, Albert. — The Indian in American litorature, (London, Oxford Univ. Pr. 
934, 12 s. 6 d.) 

Littérature française 


Bentmann, Friedrich. — Die Geschichte der Racine-Kritik in der franzôsischen 

omantik. (Würzburg, Thèse, 1951, 115 D.) À à 
Ferval, Claude. — Jean-Jacques Rousseau et les femmes. (Paris, Fayard, 1924, 

16 p., 15 Fr.) . 5 ; 
Richebourg, Marg. — Essai sur les lectures de Rousseau. (Paris, Jullien, 1954, 


10 p., 25 Fr.) 


sa 0 Pr PP ER PR 
| Heywood, Thomas LRU — L'Angleterre dans l’œuvre. de 

Droz, 1934, 240 p., 30 Fr.) 
Hsi-Wen-Tsao. — La question d'argent dans le théâtre rai. sous Je Se 


< “ mpire. (Paris, Droz, 1934, 194 p., 25 Fr.) 


Seillière, Ernest. — Anatole France. Critique de son temps. (Paris, Nouv. 


De - 
"critique, 1934, 12 Er.) 
; Walle, A. V. de — La nre et les questions sociales de Paul Bourget à 


| Marois. (Chronique sociale de France, juin 195%.) ; 
Malleret, Louis. — L’exotisme indochinois dans me littérature française depuis 1! 


(Paris, Larose, 1934, 372 p., 35 Fr.) 
-_ Peter, René. — Vie secrète de l’Académie Pare (Paris, Libr. des Cham 


_ Elysées, 1934, 12 Fr.) 


Littérature italienne 


Lea, K. M. — Italian popular comedy : the Commedia dell’Arte, 1560-1620, with 
special reference to the English stage. 2 vols. (London, Oxford Univ. Pr., 1934, 40 5.) 
.  Fletcher, J. B. — Litterature of the Italian Renaissance. (N. Y., Macmillan, 1954, 
347 p., 3 Doll.) 

Sirven, Paul. — Vittorio Alfieri. Tome I. (Paris, Presses universitaires, 1934, 361 Ds 
20 Fr. s. = r 
e er. H., et Hazard, P. — L'influence française en Italie au XVIIIe siècid 
(Paris, Les Belles-Lettres, 1934, 9 Fr.) 

Mannino, Arturo. — Ada negri nella letteratura contemporanea. (Roma, re del 
Libro, 1933, 188 p., 7 L.) 


Sociologie de l’art 


Jancke, Rudolf. — Grundlegung zu einer Philosophie der Kunst. Die Begründu 
der Kunst. (Berlin, Reuther & Reïichard, 1934, 162 p., 5 Mk.) FE 

Focillon, Henri. — Vie des formes. (Paris, Leroux, 1934, 98 p., 15 Fr.) . $ 

Schuwer, C. — La vie esthétique et le problème de la connaissance. (Revue philo® 
sophique, mai-juin 1934.) ” à 

Hoyack, L. — Ideeën over kunst en schoonheïd. (Deventer, Kluwer, 1934, 128. p. 
1.50 F1.) 

Croce, Benedetto. — La critica e la storia delle arti figurative. Questioni di 
metodo. (Bari, Laterza e figli, 1934, 256 p., 16 L.) ss, 

Croce, B. — L’esthétique de Schleiermacher. (Rev, de Métaphys. et de Morale, 
juillet 1934.) 

Wendland, Winfried. — Kunst und Nation. Ziel und Wege der kunst im neuen 
Deutschland. (Berlin, Hobbing, 1954, 108 p., 4.80 Mk.) 

Rosenberg, Alfred. — Revolution in der bildenden Kunst? (München, Eher, 1934, 
15 p., 0.30 MKk.) 

Craven, Thomas. — Modern art; the men, the movements, the meaning. (N. YÈ 
Simon & Schuster, 1934, 400 p., 3.75 Doll.) 

Art populaire et loisirs ouvriers. (Paris, Pedone, 1934, 292 p., 25 Fr.) : 

Fosca, F. — L’art populaire est-il original? (Revue de Folklore français, 1933, 
nos 4-5.) 

Zesbaugh, Helen Ann. — Children's drawings of the human figure. (London, Cam- 
bridge Un. Press, 1934, 5 8. 6 d.) 

Hammond, William Alex. — A bibliography of aesthetics and of the philosophy 
of the fine arts from 1900 to 1932. (N. Y., Longmans, 1934, 215 p., 3 Doll.) 

Ipek. — Jahrbuch für prähistorische und ethnographische Kunst. Jg. 8. 1932-35. 
(Berlin, De Gruyter, 1934, 170 p., 30 Mk.) 


., 


Histoire de l'art 
Waters, Henry Beauchamp. — The art of the Greeks. (N. Y., Macmillan, 1934, 
300 p., 6.50 Doll.) 


Toynbee, Jocelyn M. C. — The Hadrianic School : a chapter in the history of 
Greek art. (London, Cambridge Univ. Pr., 1934, 42 8.) £ 


PES / 1 
{ Fe 


. — De quand dater la Renaissance? (Lausanne, Impr. Centrale, 


à rio 2 mare LR , * à L d 
1P Glodys A. — Melanesian design; a study of style in wood and tortoisé 
2 v. (N. Y, Columbia Un. Press, 1934, 182 et 165 p., 10 Doll) 
ursell, James Lockhart. — Human values in music education. (Newark Silver, 
te 1934, 388 p., 2.40 Doll.) 
. Wibberley, Brian. — Music and religion : a historical and philosophical survey. 
(London, Erworth Pr., 1934, 335 p., 10 s. 6 d.) ; : 
Schiedermair, Ludwig Ferdinand. — Die Gestaltung weltanschaulicher Ideen in der 
smusik Beethovens. (Leipzig, Quelle & Meyer, 1934, 56 p., 4 Mk.) 
- Leslie Evans, R. — Les romantiques français et la musique. (Paris, Champion, 
4, 184 p., 35 Er.) ,. ; 


Science, philosophie, morale 


2 La philosophie scientifique vis- 
à-vis du caractère novateur de 
l'esprit scientifique contemporain. 


la Faculté des lettres de Dijon, dans son ouvrage Le nouvel esprit scien- 
ifique (Paris, Alcan, 1934, 181 p., 10 fr.), il n’y a ni réalisme ni ratio- 
ialisme absolus et il ne faut pas partir d’une attitude philosophique 
rénérale pour juger la pensée scientifique: « Tôt ou tard, c’est la pensée 
cientifique qui deviendra le thème fondamental de la polémique philo- 
ophique; cette pensée conduira à substituer aux métaphysiques intui- 
ives et immédiates les métaphysiques discursives objectivement recti- 
iées. À suivre ces rectifications, on se convainc par exemple qu’un réa- 
isme qui a rencontré le doute scientifique ne peut plus être de même 
spèce que le réalisme immédiat. On se convainc également qu’un ratio- 
lalisme qui a corrigé des jugements @ priori, comme ce fut le cas dans 
es nouvelles extensions de la géométrie, ne peut plus être un ratio- 
alisme fermé. Il y aurait donc intérêt, croyons-nous, à prendre la 
hilosophie scientifique en elle-même, à en juger sans idées préconçues, 
n dehors même des obligations trop strictes du vocabulaire philosophique 
raditionnel. La science crée en effet de la philosophie. Le philosophe 
oit donc infléchir son langage pour traduire la pensée contemporaine 
ans sa souplesse et sa mobilité. Il doit aussi respecter cette étrange 
mbicuïité qui veut que toute pensée scientifique s’interprète à la fois 
ans le langage réaliste et dans le langage rationaliste. Peut-être alors 
evrait-on prendre comme une première leçon à méditer, comme un 
ait à expliquer, cette impureté métaphysique entraînée par le double 
ens de la preuve scientifique qui s’affirme dans l’expérience aussi bien 
ue dans le raisonnement, à la fois dans un contact avec la réalité 
b dans une référence à la raison. 

Il semble d’ailleurs, ajoute BAcHELARD, qu’on puisse donner rapidement 
ne raison de cette base dualistique de toute philosophie scientifique : 
ar le fait même que la philosophie de la science est une philosophie qui 
applique, elle ne peut garder la pureté et l’unité d’une philosophie 
péculative. Quel que soit le point de départ de l’activité scientifique. 
tte activité ne peut pleinement convaincre qu’en quittant le domaine 
e base: si elle expérimente, il faut raisonner; si elle raisonne, il faut 


a ra la philosophie scientifique, écrit Gasron BacxeLzanp, professeur 


DES 


mter. Toute application est transcendance. I 

à arches scientifiques, A rh ur qu’on pe 

_ dualité, une sorte de polarisation épistémo gique qui tend RP 
ne ga pittoresque et du compréhe 


phénoménologie sous la double rubrique du pitt e eb d | 
be Docu dit, sous la double étiquette du réalisme et du r 

_ nalisme » (pp. 2-4). | PARENTS 
-  BacuerarD montre encore que de toute évidence, le savant ne pe 
plus être réaliste ou rationaliste, à la manière des philosophes qt 
croyaient pouvoir se placer d'emblée devant l’Etre saisi, ou bien dan 
_ sa prolixité externe, ou bien dans son unité intime. Pour le sav nt, 
__J'Etre n’est saisi en un bloc ni par l’expérience ni par la raison 
faut donc que l’épistémologue rende compte de la synthèse plus ou mo: 
mobile de la raison et de l’expérience, quand bien même cette synth 
se présenterait philosophiquement comme un problème désespéré 
At {ps 10), : s : SL 
ae étudie d’abord, dans un premier chapitre, la séparation 
lectique de la pensée et la synthèse subséquente, en se plaçant à la : 
sance de la géométrie non-euclidienne. Ce chapitre est aussi court 
possible, le but de l’auteur étant simplement de présenter, sous sa forme 
la plus simple, la plus pure, le jeu dialectique de la raison. ” 
Il s'attache en second lieu à rappeler, toujours dans le même esprit 
d'instruction dialectique, l’apparition de la mécanique non-newtonier 
Il aborde ensuite des questions moins générales et plus difficiles. El 
RS traite successivement les problèmes dilemmatiques suivants: Matière et 
 — Rayonnement — Corpuscules et Ondes — Déterminisme et Indéter: 
æ  minisme. c Te 
« Nous verrons, dit BACHETARD, que ce dernier dilemme trouble profon- 
dément notre conception du réel et donne à cette conception une étrange 
ambivalence. Nous pourrons alors nous demander si l’épistémologie caz 
tésienne, tout entière appuyée sur la référence aux idees simples, peut 
suffire à caractériser la pensée scientifique présente. Nous verrons que 
l'esprit de synthèse qui anime la science moderne a, à la fois, une tout 
autre profondeur et une tout autre liberté que la composition carté- 
sienne. Nous essaierons de montrer que cet esprit de large et libre syn- 
thèse met en œuvre le même jeu dialectique que le jeu initial des géo- 
métries non-euclidiennes, Nous intitulerons donc ce chapitre de con: 
clusion : l’épistémologio non-cartésienne. | 
Nous saisirons toutes les occasions pour insister de page en page sur 
le caractère novateur de l'esprit scientifique contemporain. Souvent ce 
caractère novateur sera suffisamment marqué par le simple rapproche 
ment de deux exemples dont l’un sera pris dans la physique du XVITK 
ou du XIXe siècle et l’autre dans la physique du XXe siècle. De cette 
manière, on verra que dans le détail des connaissances comme dans la 
structure générale du savoir, la science physique contemporaine se pré: 

sente avec une incontestable nouveauté » (pp. 16-18). 


MANS er IN 
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La nature des lois dans la philo 
sophie de Cournot. 


Dans la préface qu’i à placée en tête de sa nouvelle édition des Const: 
dérations sur la marche des idées et des événements dans les temps mo: 
dernes, de Cournor (Paris, Boivin, 2 vol. de 354 et 376 p., 60 fr.), F 
MEnTRÉ explique que les Considérations « sont un essai d’applica 
tion à l’histoire moderne des idées maîtresses de Cournor (les idées de 


 d’ordre ou de raison), qu’il a extraites de 
éprouvées ensuite en passant en revue toutes 
6 à mesure cette philosophie des sciences si infor- 
qu’elle a survécu aux ruines de tentatives plus ambi- 
liées viscéralement à la philosophie critique, qui ne 

être une métaphysique, mais qui prolonge des efforts an- 
a l’avantage d’être assez souple pour s'adapter au progrès 
C’est l’histoire naturelle qui sert de pont entre la science ? 
ire proprement dite, d'où l'expression de « naturalisme histo_ 
qui caractérise la manière de Cournor, plus soucieux de compren- 

de moraliser. Cette vieille dénomination d'histoire naturelie 
ue les analogies et les connexions qui existent entre l’histoire du 
me stellaire et solaire, de la terre, des minéraux, des plantes, des 
aux, d’une part, et, d’autre part, l’histoire de l'humanité, épisode 

> d’une histoire plus vaste dont Dieu à le secret. « Ce qui conti- PER 
a science et l’histoire de la Nature, c’est la science et l’histoire SE 
à de l’homme (en tant qu’animal), mais des sociétés humaines ». : ACL ST 
toire et les sciences n’ont de points de contacts que par le rappro- M: 
t de la philosophie des sciences et de la philosophie de l’histoire ». bn 
philosophie de l’histoire établit, en effet, les liens qui rattachent les RECr ne 
nces naturelles à l’histoire des hommes. L'histoire révèle à sa façon 
rmonie du Cosmos et l’unité du dessein providentiel, qui unit la Z 
inée de lPhomme à la destinée de l’Univers. A 
- Il y à des sciences dont le propre est de relier en système des >} 
ités éternelles (telle la géométrie) ou des lois permanentes de la na- s 
re (telle la mécanique) qui tiennent à l’essence des choses ou aux qua- 
s dont il a plu à la puissance créatrice de douer les objets de la 

tion. D’un côté, il y a des sciences (telle l’histoire naturelle) qui 
rtent sur un enchaînement de faits qui se sont produits successivement 
uns les autres, en remontant ainsi jusqu'à des faits originels qu’il 

ut admettre sans explication, faute de connaître les faits antérieurs qui 
bexpliqueraient ». Parmi ces faits, dont l’action se combine à celles des 
3 il en est dont les suites s’atténuent graduellement avec le temps 
- se neutralisent par la répétition, de façon à mettre en relief les 
nditions permanentes de l’objet qu’on envisage; par contre, il est 
lutres faits dont le temps, loin d’amortir l’influence, étend et con- 
ide les effets, tel le phénomène de la fermentation. C’est ainsi qu’une 
riété individuelle, due originairement à un concours fortuit de causes 
térieures indépendantes les unes des autres, a pu s'affermir en se 
insmettant d’une génération à la suivante, devenir un caractère de 
e ou peut-être même d'espèce. De tels faits relèvent de l’histoire, 
is peuvent acquérir une si grande importance qu’ils ont alors la valeur 
“véritables lois. Quand on arrive aux sociétés humaines, ces faits, deve- 
$ dominateurs, dessinent la charpente de l’histoire et commandent son 
veloppement ultérieur (pp. X à XI). 


Les idées de Cournot concernant la 
philosophie de l’histoire. 


D'après Cournor, explique MEnTRÉ, la philosophie de l'histoire est 
ionyme d’étiologie historique: « C’est la recherche et la discussion des 
ises dont l’enchaînement compose la trame historique ou, plus exacte- 
nb, le discernement de la raison des événements; car il faut distinguer 


= ns ee." 
entre le caprice humain, cause des événements, et la raison 1 pe 
z événements, qui finit par prévaloir sur les caprices des hommes 
la fortune. L'histoire est une vaste expérience, sans cesse renouvelée, ! 
_ sorte de eu gigantesque qui, objectivement interprété, dit au ré 
© mateur social: tu n’iras pas plus loin: « La philosophie de V’histoir 
_ essentiellement pour objet de discerner dans l’ensemble des événem 
historiques, des faits généraux, dominants, qui en forment comme 
! charpente ou l’ossature, de montrer comment à ces faits généraux et « 
premier ordre s’en subordonnent d’autres, et aïnsi de suite jusqu'a 
faits de détail qui peuvent encore offrir un intérêt dramatique, ‘piqu 
vivement notre curiosité, mais non notre curiosité philosophique » E 
TR décompose les hasards entés les uns sur les autres, telles les ramific 
= tions des nervures dans le tissu d’une feuille ou des branches dans 
structure d’un arbre. Par là, la philosophie de l’histoire revèt un cars 
tère scientifique » (pp. XITI-XIV). 


MENTRÉ remarque que nulle part l'intérêt de l’œuvre de Cour 
n'apparaît plus nettement que dans le livre VI consacré à la Révolutio 
Française, « où il fait le départ entre ses acquisitions durables, fru 
d’une insensible maturation, et ses conquêtes caduques qui se sont bri 
contre la force des choses. La lecture des meilleurs historiens ne re 
place pas ce tableau si ferme et si mesuré. Veut-on avoir une idée 
la forme de Cournot? Qu’on lise le chapitre sur la révolution économi 
au XIXe siècle, celui sur le socialisme ou les aperçus sur la monnaie à 
chapitre premier du livre VI. On ne trouvera sur ces questions rie 
d'aussi solide, d’aussi dense et d’aussi judicieux. Et que dire me 
chapitres de l’histoire des sciences qui ouvrent la revue de chaqu 
| siècle, y compris le chapitre III des Prolégomènes: Les Sciences au moye 
g. age ? Quoi de plus pertinent et de plus lumineux: Qu'un juriste s’arrê 
= aux vues de Cournot sur l’évolution du droit et il sera émerveillé de let 

: compétence. [En toute matière s’affirment la sûreté d’un technicien « 
se la hauteur de vues d’un philosophe, expert à doser l’apport respect 
des idées et des faits, également apte à exprimer les idées dans lei 
netteté saisissante et à situer chaque élément à sa place. Cournot e 
vraiment un « spécialiste universel » (G. Tarde) et c’est sans doute ur 
des raisons pour lesquelles il n’a pas édifié un système de philosoph 
personnel eb caduc. Les Considérations offrent le caractère pluralis: 
de tous ses ouvrages, qui reposent au moins sur une dualité fondame 
tale. Bien que le livre s'adresse au grand public et non plus seulemei 
aux historiens et aux savants, il faut se familiariser avec lui, lire 1 
chapitres congénères dans leur suite chronologique, revenir sur ses p 
avant de sentir la forte texture de l’ensemble. C’est un ouvrage disco 
tinu dont la logique interne se dissimule et que l’on goûte à la longu 
Mais il n’est pas de nourriture plus substantielle et plus vivifiante. 


Pour nous, déclare MENTRÉ, nous serions incapables d'évaluer not 
dette à l’égard de Cournot: des portions considérables de sa pensée 
sont incorporées à notre univers intellectuel. Nous saluons en lui. 
philosophe du bon sens, d’un bon sens supérieur aiguisé par un savo 
encyclopédique. Maïs une admiration aveugle ne saurait honorer 1 
maître authentique, S'il nous a enseigné à discerner en toute che 
l'essentiel et le contingent, à établir l’ordre de dépendance des idé 
et des faits, à situer chaque ouvrage et chaque être à son rang, il no 
a appris aussi à manier l’instrument subtil de la critique, de cette € 
tique qui pèse une œuvre pour en mesurer le fort et le faible. Philosop 
Incomparables des sciences, des sciences anthropologiques aussi bien q 
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10 à aucun degré métaphysicien; il en résulte 
osophie manque d’assisses: ses idées les plus fécondes restent 
dire en l'air. Il n’a pas su intégrer, comme jadis Aristote, 
du hasard à une philosophie générale de la substance qui lui 
fourni une base solide: car, comment expliquer le fait en dehors 
tre? Il n’a que dédain pour l’ontologie, et ne prévoit pas le re 
vu du réalisme philosophique, voir du chosisme. Disons à sa 
large qu'il vivait en des temps difficiles où triomphait le scientisme 
qu’il n’est pas tombé dans les extravagances à la mode. Il n’a pas la 
erbe de certains penseurs qui jugent avec dédain des croyances dont 
 méconnaissent les racines profondes dans le cœur de l’homme et 

e des sociétés. Son attitude prudente, son sens des réalités morales 
historiques, lui ont permis de réserver les droits de la métaphysique 
étienne, et de placer la question religieuse au-dessus des querelles 
éphémères des philosophes. : 
Mais, si la Logique supérieure (science du hasard et de l’ordre) qui 
stitue l’armature de son œuvre reste à peu près intacte, je crains bien . 
e la Dynamique transcendante soit une chimère. Pour séduisante que 
pit l’idée de force, elle ne peut remplacer l’idée de substance et l’atomne, 
rcisée par ontre philosophie, a eu depuis sa revanche. Non moins con- 
turale est la destruction des trois phases de la vie de l’humanité, dont 
ous avons déjà dit un mot. Selon Cournot, l'humanité serait en train 
e sortir de la phase historique caractérisée par l'influence des grands 
1ommes et les jeux de la haute politique, pour entrer dans une phase | : 
1e sation économique, d’étatisme administratif où le mécanisme x 


t la statistique prévaudraient sur l’initiative individuelle et où les évé- 
iements politiques perdraient graduellement leur importance. Au fond, 
omme Proudhon dont les vues offrent tant de point de contact avec les 
ïennes, ils croyait à l’avènement prochain d’une période finale où les 
puissances matérielles qui se dénombrent et se mesurent l’emporteraient 
ur les énergies spirituelles, Nous avons signalé au début de cette étude 
Porigine de cette conception, que l’histoire contemporaine est loin de 
Vérifier. Car, l’économie ne vaut que par les fins qu’elle sert par la 
qualité des hommes qui Putilisent. La direction ou le contrôle des forces 
économiques est donc d’autant plus nécessaire que leur puissance est 
Plus grande et risque d’opprimer davantage l’homme, qui devrait. en 
être le bénéficiaire au lieu d’en être la victime. D'ailleurs, la distribu- 
ion des institutions d’après la durée de leurs facteurs ne tient pas 
sompte de leur efficience. Cournot, convaincu du primat de la science, 
place au premier rang les découvertes scientifiques et les inventions tech- 
fiques qui sont définitivement acquises à l'humanité, et il rejette au 
lernier rang les nouveautés politiques parce qu’elles sont passagères: il 
he voit dans les solutions politiques que des expédients également irra- 
fionnels, bien qu’il ait fait du suffrage universel la critique la plus 
lécisive. Mais il oublie que la science se développe à la faveur de la paix 
+ d’un gouvernement stable, que, par suite, elle est subordonnée à la 
politique ; elle a ses éclipses et même ses reculs, dont le passé nous four- 
nit des exemples frappants; l’anarchie politique est l’arrêt du progrès 
#+ de toutes les manifestations du génie humain. D’autre part, la civi- 
isation est fille de la religion, du droit et de l’art plus que de la science; 
es chefs-d’œuvre artistiques notamment, malgré leur caractère indivi- 
luel, ont une vitalité et une valeur éducatrice supérieures aux plus 
randes découvertes des savants et des techniciens » (pp. XVIT à XV). 
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Sociologie générale 
La sociologie de F. Tünnies. + 


On trouve dans l’ouvrage de Vicror LrEMANs: F. Tünnies et la. soc 
logie contemporaine en Allemagne (Préface de RENÉ MAUNIER, Pa 
F. Alcan, 1933, 125 p. ) un exposé des idées de TôNNIES quant aux problèn 
qui appartiennent à la sociologie. L'ouvrage de Tônnres, Gemeinsch 
und Gesellschaft (1887) a été conçu par lui comme le fondement d 
« système » sociologique. « Il n’est par suite pas étonnant, .remarc 
Leewans, qu’il se soit prononcé plus tard sur les problèmes qui rentrt 
dans le cadre d’un système de sociologie et sur la place respective a 
faut leur attribuer. 

I Va fait dans une conférence faites à Naples au Ve. ‘Congrès philo 
phique international et parue ensuite dans la Zeitschrift für die L 
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ologie sociale (anthropologie sociale) et du côté psychologique par la 
gie sociale; de façon que ces deux disciplines sont devenues des 

ns de la sociologie générale. _ FRS RITES CE 

) La biologie sociale peut étre étendue à la symbiose des plantes et 

sociétés animales; comme partie de la sociologie générale elle ne =: 
qu’autant qu’elle étudie la vie sociale des hommes. Elle reçoit alors 

nom d’anthropologie sociale. > : DER 

objet de cette science est l’homme, qui comme l’animal, se nourrit 

se multiplie, qui demeure ça et là, mais qui, à la différence de l’animal, 

ange la surface de la terre, cultive les champs, construit des maisons ER 

des navires, découvre des instruments et des outils. Toutes ces choses ESS 

le travail qui les construit, ne sont étudiés ici que pour autant qu’ils É 

mt des faits objectifs appartenant à la vie sociale de l’homme. La vie 

sociale est étudiée ici comme un ensemble de faits naturels, régis par des 

lois naturelles générales sur la naissance et la mort. Ces lois agiraient 

ême dans le cas où la vie sociale serait libre de sentiments et d’idées. 

T'’anthropologie sociale peut donc s’étudier en dehors de toute psycho- 

“logie. 

- L’anthropologie sociale étudie les races, leurs combats, leur déca- 

ence et leur relèvement; leur eugénique, la lutte pour l’existence des 

différents groupes humains, pour la terre, pour la domination des autres, 

le combat contre la nature. Elle se rencontre dans plusieurs sciences diffé- 

“rentes. L'Ethnographie décrit les peuples, surtout les primitifs et les 

pauvres dans leur existence extérieure. Elle peut être complétée par la 

“démographie qui décrit la vie plus consciente des peuples civilisés. 

— L'ethnographie comme ethnologie, et la démographie comme démo- 

logie, deviennent une science spéciale des relations causales entre les 

faits observés. Leurs résultats généraux passent à la biologie sociale et à r 

a « Bevôlkerungslehre » (Théorie de la population). Les parties descrip- 

tives sont l’ethnographie et la démographie. Elles peuvent être résumées 

“sous le nom de sociographie, qui correspond au sens original du statis- 

tique. 


- B) La psychologie sociale est un complément nécessaire de la biologie 
Sociale. Elle étudie les objets envisagés par la biologie sociale du côté 
psychique. Elle nous montre les motifs du rapprochement et de la diffé- 
‘renciation des hommes. Dans ces considérations, les hommes sont regardés 
comme des individus ayant chacun leur constitution psychique propre, 
qui réagit différemment sur les actions d’un autre ou des autres. D'un 
autre côté, la psychologie sociale étudie l’état psychique qui est commun 
à plusieurs qui sentent et veulent la même chose. Cette différence a été 
caractérisée très justement par Stoltenberg par les termes Sociopsycho- 
sociologie générale, notamment à la sociologie spéciale ou sociologie pro- 
logie et Psychosociologie. 


commune. sn 


Ainsi la psychosociologie es l'étude des be  .. 
de) et des groupes pour autant qu’ils sont étudiés comme de sin 
_Vielheiten (quantités), qui n’existent que d’une ue Re È 


5 _ C) La sociologie spéciale se divise en: SR 
1° Sociologie pure; 

20 Sociologie appliquée; , 
89 Sociologie empirique. 

1) La sociologie pure contient les chapitres suivants: 


se comme 


1. — Les notions sociologiques inertie qui sont, nous s l’avo 
vu, communautés et société; ë 


2. — La doctrine des rapports (V ee ou des entités s0- 
siales se distingue en: ‘ + 


a) Liens sociauæ. Ce lien ne peut être identifié avec les liens nature s 
et psychiques. Le lien social naît d’un lien psychique positif, dans | 
sens qu’on n’est pas seulement conscient de ce lien, maïs qu'on Vac:ep 
et qu’on l’exige comme une relation réelle, et durable. Tout lien social 
repose plus ou moins sur un comportement naturel, qui est égalemen 
psychique, comme montre la forme-type de tout lien social, le lien ent 
la mère et l’enfant. Tout lien social suppose implicitement que les per… 
sonnes en question se rendent des services mutuels ; 


b) Groupements (Samtschaften). Les groupements sont constitués RS 
plusieurs individus qui forment par leur comportement naturel, psychis 
que ou social, des unités. 


Les groupements naturels sont les unités ayant un caractère biologi= 
que : la race, le peuple, la tribu. Ces groupements sont également psychi- 
ques, pour autant que ses caractères naturels se manifestent dans des” 
phénomènes psychiques. — À 


\ Les groupements psychiques sont surtout constitués par l’activité x 
la capacité de leurs ee tels sont les: genes professionnel 
les confessions de foi, etc. 


Entre les groupements sociaux nous avons ceux potant des fon- 
dements : 
1. Réellement économiques: les états, les classes par exemple; 
. Réellement politiques: ia nation, la société bourgeoise ; 


3. Réellement moraux: la chrétienneté, les républiques, les professeurs | 
les écoles, ete. 


c) Les organisations et les corps sociaux : l'entité sociale est considérée 
ici comme une personne. Les communautés et sociétés, les organisations 
de toutes sortes, se présentent ici avec la différenciation que nous venons 
de constater chez les groupements sociaux : 


1. Economique (de nature communautaire). clan, village, side 
‘ économiques (de nature sociétaires): sociétés anonymes, trust, cartels; 


besoin + és que re Rae que RE 2 
Rs société se he res dans les différentes entités dr - 


Les normes Le cat tous les rte Mr. ou défenses qui éma- Fe 


1e relation (le lieu d’un groupe ou d’un organisation) et quien 

ent les membres à certaines prescriptions. Elles sont de nature 
férente, de même que d’étendue et d’intensité différente. Ils obli- 
nt les groupes et les organisations aussi bien que les individus. 


| pes fnene d’abord: 


<a de Per 
LA Normes de morale. 


: Les formes sociales dans lesquelles les normes se présentent sont: 


= M runeutaires: a) Union : Se base sur des conperipnenss com- 
ns et semble donnée naturellement; 


D) Moœurs: Se basent sur une habitude commune; F 
1 c) Opinion publique : Exerce des critiques en faveur d'intérêts com- 


È LB. —- Sociétaires : a) Convention: Comprend tous les moyens propres 
à réaliser un but; 

à Êr) Législation: Est l’expression d’une volonté commune qui oblige à 

faire ou à laisser certains actes sous peine de punitions; 

3 c) Ovinion publique: Exerce des critiques en faveur d’intérêts com- 
juns et pour influencer le comportement individuel. 

4 Si nous prenons note de cette division: 

_L’ordre repose sur: A,.a+B, a. 

Le droit repose sur: À, b+B, b. 

La morale repose sur: A, c+B, c. 

Les formes et le contenu de la volonté sociale ont des interdépendances 

multiples. Tous les comportements sociaux, les groupes, les organisations 


existent d’abord dans le premier complexe de normes: une existence 
ordonnée: puis ils CLEE une existence juridique et enfin une existence 


morale ; 

À A, La théorie des valeurs sociales. 

- Les valeurs sociales sont les objets de la volonté sociale pour autant que 
cette volonté désire posséder ou possède ces objets. 

_ Elles se divisent en: > 

- 1. Valeurs HORISELTE Tous les objets matériels de propriété com- 


mune ; 
9, Valeurs politiques: En partie matérielles (domaine d’un pays, d’une 
ville, moyens de défense), en partie idéelles (la constitution, les lois 


et droits); 


Le à 4 ui ct A 


. Valeur ré PTE 2 Les Tésonnes 
ui sont mortes ou vivantes; b) des choses d'art ou de « 
aternelle, les coutumes et les mœurs, la religion sous ses 
formes; €) Les signes sociaux forment un groupe fort in 
leurs sociales spirituelles. Ils se divisent comme il suit: 


A. Les signes des valeurs sociales mêmes: La De Vécritr 
_ primerie (signes de valeur spirituelle), l'argent (valeurs matér 


rh: Les signes avec un but déterminé: Comme les signaux, ia 
téristiques nécessaires pour obtenir quelque chose; LA 


C. Symboles: Qui s'expriment en mots, en actes; 2e 


5. La théorie des constructions sociales. 
C'est-à-dire des systèmes dans lesquels s'exprime la volonté sociale 
Ces constructions ont un caractère suivant: = 


Re a) Economique : Economie primaire, économie rurale, économie nai É 
: nale, économie mondiale; 


ee b) Politique: Les « Gemeinwesen », tous les systèmes de droit, A dé- 
_ _ fense, les différentes constitutions; - RE 


c) Spirituel ou moral: Les systèmes de tic d'art, £e e philesophie 
de science, d'éducation. 


II) La sociologie appliquée. 


La sociologie appliquée se divise d’une part d’après les sotione fond 
= mentales, de l’autre d’après les Bezugsgebilden (constructions mises 
. Les notions qui se trouvent entre les deux catégories s'appliquent . 
a toutes les constructions sociales. Par l’application de ces notions not 

reconnaissons dans chaque domaine de la culture la diversité des forma: 
| tions communautaires et sociétaires, leurs collaborations et leurs oppusi 

; tions, mélanges et contradictions. 
Ces domaines sont divisés dans les formations sociales suivantes: 


A. L'Economie: Kconomie primitive, économie naturelle, économie. 
mondiale — y compris: a) la vie familiale; b) la vie en société (chez I 
naturel, le civilisé, dans la vie mondaine); 'e) la profession (travail pro- 
ductif, “travail spirituel, commerce) ; 


B. La Politique: Gemeinwesen et états, procédure civile et ses 
tion: administration financière et défense nationale, politique intérieure, 
et extérieure, formations internationales. : 


C. La vie spirituelle avec ses subdivisions : 
a) D’art; 


b) De moralité (rapports très prononcés avec la politique) ; 


c) De science: Sciences culturelles et naturelles. 


IIT) La sociologie empirique, 


Repose sur l’observation et la comparaison des phénomènes réels de la 
vie sociale dlans toute leur ampleur, y compris les faits socio- biologiques 
et socio-psychologiques. Cette sociologie appartient donc en partie à la 


Sociologie spéciale (sociographie), en partie à la sociol 
(pp. 63-69). ? P ogie générale ». 


NM RC nes -Dea foteurs. qui of agf eur lé 
ES ae COTE _ jeunesse allemande pour la. pous- 

TRE RER {= tn. 8er Dere L'hiliérisme. k 
de tous les événements politiques de la période d’après - 
n Allemagne se trouve la misère, écrit Ernsr-Exicæ Norx dans 
re: La tragédie de la jeunesse allemande (Paris, Grasset, 1934, 
15 fr.). « File a engendré, avec la faiblesse et la résignation, le 
du désespoir qui pousse si facilement à la destruction et que 


s d’après-guerre, pleines de calamités incessantes et marquées par 
uvrissenent sans cesse croissant de presque toutes les classes 
les, permettent d’expliquer suffisamment ce qui s’est passé et se 
era en Allemagne. La tragique réalité de la misère allemande, aucun 
iger, même aujourd’hui, ne peut se la présenter, car l’étranger ne 
isse que trop souvent tromper à la vue des façades brillantes des bâti- 


ndes villes. Maïs, si sincère et si consciencieux que soit l’observateur, 

i est impossible de donner une idée exacte de cette effroyable- 
sse; les comptes rendus les plus fidèles et les plus émouvants ne 
aient en rendre l’atmosphère, ce suprême impondérable qui exerce 
l'âme une action si profonde et que connaît seulement celui qui a 

agé les conditions de vie de la malheureuse nation allemande. Il faut 
ir eu l’expérience de cette misère indicible, née de la guerre et de la 
ite, de l’inflation et de l’endettement, de la crise économique et du 
mage, pour comprendre dans leurs paroles et dans leurs faits et 
Fe les acteurs qui, dissimulés longtemps derrière des coulisses peintes 
) œuleurs trompeuses, apparaissent aujourd’hui en pleine lumière aux 
gards attentifs d’un publie mondial, rempli plutôt de crainte que de 
tié. Les étapes ci-dessus mentionnées de l’évolution allemande durant 
> vingt dernières années sont également celles du développement d’une 
unesse dont la physionomie reçut l’empreinte des événements histori- 
les et sociaux. Les générations nées entre 1890 et 1910,. qui se divisent 
iturellement en deux groupes essentiellement différents, dont la ligne 
* démarcation est constituée par l'expérience du front, représentent 

ins l’époque d’après-guerre, tant par le nombre extraordinairement élevé 
leurs effectifs, que par l’action profonde et la portée de leurs expé- 
nces particulières, le facteur décisif d’une révolution latente qui devait 

talement s’accomplir au paroxyme d’une crise accélérée par de terribles 

énements. La tradition à également exercé une influence indirecte en 

polarisant », pour ainsi dire, comme il est arrivé souvent au cours de 

istoire allemande, les énergies des jeunes rebelles dans leur lutte 

ntre des habitudes et des systèmes pédagogiques périmés. 

Si un régime est stable, les nouvelles générations peuvent s’y adapter, 

modifier et le dominer, d’autant mieux qu’elles disposent encore 

| possibilités de vie et de moyens d’action suffisants. Mais sous un 

stème politique comme la République de Weimar, produit de la fai- 

sse, ne subsistant qu’à force de compromis, qui n’osait même pas 
ffirmer elle-même, les revendications d’une jeune génération, qui 

apercevait devant elle aucune issue, devaient prendre forcément une 

me catastrophique, vu que ce régime n’offrait aucun attrait aux jeunes 

ns: ceux-ci, épris d’absolu, et adonnés à une ambitieuse mystique, 

pouvaient se plier à la politique des dirigeants qui, par la force des 

constances, en était réduite aux compromis, tant à l’intérieur qu’à 

xtérieur ! Les idéaux politiques ne planant pas dans une sphère intelli- 


voyons aujourd’hui à l’œuvre. Cinq années de guerre et quinzæ 


ents administratifs ultra-modernes ou des réjouissances nocturnes des 


_ gible, au-dessus de l’âpre réalité quotidienne; tout mot d’ordi 
_ doctrine d’aspect purement idéaliste et désintéressée, tel que: 
= pour l'Allemagne, Tout pour le mouvement », répond av: 

_ situation économique partaïtement réelle » (pp. 23 à 25). 


avec toute l’ardeur de son âge, — laquelle ne dissimule que trop sou 


/ tence matérielle et manquait de tout idéal. Toute l’évolution allemande 


Norx montre que « le jeune homme, en quête d’une direction et. 
reux de se rattacher à un groupe, cherche des idoles qui renferment € 
soi un sens impérieux, il suit ceux qui l’invitent à de vastes entrepri 


l'impuissance, le manque d'expérience, l’aversion contre l’individua 
Il veut une direction sûre. La jeunesse allemande chercha longtemps 
maître à qui elle pouvait confier la mission de la conduire vers un 
veau et meilleur avenir. Le régime existant ne lui assuraït pas une 


déterminée chaque jour davantage par des faits purement politiques 
on était extraordinairement conscient, ne pouvait pas manquer dec 
duire en temps de crise à une politique extrémiste, parce que l’agit 
tion extérieure, en éveillant plus fortement la réflexion à ces momen 
que pendant les périodes normales, pousse forcément aux extrêmes À 
jeunesse en quête d’une issue, et c’est là une réaction naturelle devañ 
des événements catastrophiques qui ne laissent plus de choix à l’indiv 
Il est vrai que voter c’est choisir, mais ce droit de vote dant la jeun 
disposa de bonne heure, elle ne s’en souciait guère; des faits implacab 
paraissaient exiger des solutions également implacables, et au program 
extrémiste appartenait l’action, l'esprit d’intransigeance qui fait app 
raître comme absurde et rétrograde toute méthode politique fondée sur 
médiation, le compromis et l’atermoiement — comme était celle 4e 
République. Deux partis extrémistes voulaient attirer dans leurs rang 
la jeunesse révoltée pour l’utiliser en vue de fins politiques: les comna 
nistes d’une part, les nationaux-socialistes de l’autre. La question € 
savoir quel chemin suivrait l'Allemagne dépendait de la jeunesse, ca 
plus le temps s’écoulait depuis la proclamation de la République, plt 
les statistiques accusaient une augmentation numérique de la jeunesst 


et plus celle-ci, dont les conditions de vie ne cessaient d’empirer et qu 
= 


sentait son avenir en jeu, se mêlait chaque jour davantage à la wi 
politique. C’est ainsi que le chômage, problème capital du Reïch depuis À 
début de la crise mondiale, devait être encore, pour les anciennes gént 
rations, une fatalité amère maïs à la rigueur acceptable par esprit d 
résignation, tandis que pour les jeunes Allemands, qui se voyaient ferme 
l’accès de toutes les carrières et que le développement économique jeta: 
par centaines-de mille dans la rue, une telle condamnation à l’inactivit 
qui semblait définitive, était tout simplement intolérable. Pour eux,” 
n’y avait pas à compter seulement avec la misère du présent: il y avai 
en jeu le sens et le but d’une vie à peine entamée, un avenir qu'i 
étaient en droit d’exiger, eux qui ne connaïssaient que détresse et obsti 
cles. Leur nombre énorme, leurs amères expériences, leur bonne volont 
toujours déçue, leurs espoirs d'avenir malgré tout inaliénables, c’étaien 
là des facteurs de la Révolution allemande latente dont nous commer 
çons à parcourir le premier stade critique » (pp. 27-29). | 
: Norx remarque que la misère, qui, comme une dure éducatrice, a tou 
jours accompagné cette jeunesse, n’explique qu’en partie la violence et 1 
nature de ses réactions. « Un trait caractéristique, spécifiquement alic 
mard, s’est joint à la contrainte des circonstances, je veux parler de € 
remarquable mélange de lidéalisme religieux avec la nostalgie de 1 
mort et de la destruction, de cette disposition inquiétante à interpréte 
dans le sens mystique même les faits sociaux les plus insignifiants, d 
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e alliance du rêve et du besoin d’agir, de cet éloignement noncha- 
du monde et de cet appétit brutal du pouvoir: mentalité qualifiée 
bar les Français — dans une expression discutable — de « goût de 
labîme », et qui témoigne de qualités morales élevées mais ne dégéné- 
ant malbeureusement que trop souvent, dans ses manifestations 
xtérieures, en débâcles et en catastrophes. C’est à cause de ces ten- 
“dances, de cettte nostalgie du néant presque toujours latente dans l’âme 
rmanique, que la jeunesse allemande, dans le cours d’une histoire 
conde en mouvements tumultueux, s’est heurtée bien des fois aux 
mites de son milieu comme à des murs de cachot. L'Allemagne a 
toujours accordé à toutes les questions intéressant la jeunesse une 
attention passionnée frôlant l’exagération. Dans ce pays, la jeunesse 
“s’est émancipée de plus en plus de l’opinon publique, elle a été adulée 
eb reconnue comme valeur en soi et à pu devenir la mesure de la valeur. 
E plus facilement que partout ailleurs dans la lutte politique, la 
“conquête de la jeunesse pouvait être une confirmation non seulement ma- 
“térielle, mais idéale » (pp. 31-32). : 

& Il faut encore tenir compte de ce fait que le parti national-socialiste, 
qui exerce sur l’Allemagne une puissance dictatoriale, s’identifie avec 


“l'Etat. « Son régime, explique Not, est pratiquement celui d’une 


monarchie absolue. I1 détient les positions-clés dans la politique et l’admi- 
“nistration. Combien de temps encore en sera-t-il maître? Cette question 
“revient à demander si et jusques à quand le national-socialisme réussira 
“à absorber la nation tout entière. C’est ainsi que, sans parler de l’action 
“incessante exercée sur les masses, l’éducation politique de la jeunesse 
est l’une des missions les plus essentielles du troisième Reich. Tous les 
“moyens de contrainte et toutes les organisations du parti sont mis à son 
service. Mais la mission la plus importante du national-socialisme est 
en même temps la plus facile, en raison de l’extraordinaire suggestibi- 
lité de la jeunesse, accrue encore par les méthodes d'éducation actuelle- 
ment en usage, qui visent à émousser le sens critique et à déprécier l’in- 
“tellisence, hostille naturellement à toute forme de dictature et qui ne 
“pourrait manquer de percer à jour les buts véritables de la doctrine offi- 
cielle, C’est la confiance aveugle dans l’autorité qui remplace l’exercice 
de la raison. Sans troupeaux, les dictatures n’existeraient pas. 

Les programmes d'éducation de la jeunesse nazi à l’Ecole, et à l’Uuni- 
versité d’un côté et dans toutes les organisations de l’autre, visent le 
même but par un rigoureux contrôle de toute la vie privée et même des 
loisirs; le gouvernement national-socialiste tient constamment la jeu- 
nesse sous sa tutelle. : 

Les méthodes d'éducation, dans le troisième Reich, sont fondées systé- 
matiquement sur la Gleichschaltung, -sur un nivellement par en bas, 
qui vise surtout à maintenir et à encourager ses instincts grégaires, 
aussi distincts des modes de vie individualistes de la tradition libérale 
que de la solidarité socialiste, fondée sur la possession en commun des 
moyens de production. La « doctrine des chefs » et la « théorie de 
Pélite », professée par le national-socialisme, ne servent qu’à justifier 
la restauration d’anciens privilèges. Significatif est le fait que, suivant 
la nouvelle législation du travail, les possesseurs de fabriques et les direc- 
teurs des grandes exploitations en sont devenus automatiquement les 
« Führers », avec des pouvoirs presque illimités, s'étendant jusqu’à la 
fixation de la durée du travail, qui n’est plus protégée par la loi. En 
outre, le système d'éducation national-socialiste, en opposition criante 
avec l’article 20 du programme du parti où est défendu le principe de 
l’encouragement des capacités par l'Etat, sans considération de situation 


Er 


vos. 
RE È 8 DFA 


ni d’origine sociales, rétablit les privilèges de l’ancien 

gnant l’accès aux grands établissements d’instruction 
l'application dans les Universités de la règle du numerus ch 

sélection des postulants est déterminée non par leurs aptitude 


tuelles, mais par leur dévouement au nouvel Etat. er 
__ Dans le domaine de l’éducation populaire, l’hitlérisme procèd. a 
= la plus rigoureuse logique, remplissant à la lettre son programme, qui 
___ fait d’ailleurs que reproduire les théories pédagogiques qu’Hitler a 
sées dans son livre fondamental: Mon combat. Ces doctrines, pur 
militaristes, où s'exprime la haine de l’intelligence et de la culture, 
déterminées surtout par des considérations d’utilité politique et mil 
On y commande à l’esprit de céder le pas, il n’occupe plus que le dern 
rang parmi les nouvelles valeurs éducatives qui, dans les derniers libelli 
officiels, observent maintenant l’ordre suivant : « Corps, _caractè 
esprit. » Tout le système éducatif de l'Etat, dans le troisième Reich, 
conforme à cette nouvelle devise » (pp. 155 à 158). Le Se 


Les femmes doivent essayer de re: 
lever la morale masculine plutôi 

° que d’abaisser la leur à son 
niveau. = 


L'apparition aux Etats-Unis d’un nouveau type de femme, AR 


saillants de la civilisation américaine. Ainsi s'exprime Sonya Ruræ Das 
dans l'introduction de son ouvrage: La femme américaine dans le” 
mariage moderne (Paris, F. Alcan, 1934, 198 p., 25 fr. Préface de 
C. Cestre). 4 

« Cette question présente un si vif intérêt, tant au point de vue 
humain que sous le rapport social, qu’elle mérite une étude sérieuse et. 
approfondie. Le sujet étant toutefois trop vaste pour être étudié d’une 
manière complète ici, nous nous sommes bornés à en étudier un des 
LT aspects les plus importants : La femme américaine dans le mariage 
moderne ». 7 

Après avoir donné un bref aperçu de la situation de la femme au 
cours des siècles, l’auteur a suivi le développement de l’individualisme. 
de la femme américaine et a étudié son attitude à l'égard du mariage et. 
du divorce, sa situation dans la famille, ainsi que son statut personnel 
dans le mariage. Il a examiné enfin les problèmes les plus importants. 
que pose la nouvelle situation de la femme en Amérique en insistant. 
sur la signification particulière que cette situation revêt au -point de 
vue social. ; 


“+ 
A 
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L’auteur croit que la nouvelle individualité de la femme elle-même, son 
indépendance sociale, politique et économique, et les droits civiques qu’elle 
a acquis, ont également relevé la condition de la femme dans la famille. 
américaine. 


« L'idée d'égalité ou d’association dans le mariage a un effet considé- 
rable à la fois sur le mari et sur la femme. En premier lieu, si elle a 
élevé la situation sociale de la femme dans la famille, elle a aussi fait 
échec à la « brute » chez le mari. L'amour pour la femme est naturel 
chez l’homme, mais rappelons-nous que l’homme n’a pas été seulement 
le mari, mais aussi le maître de sa femme, presque tout au long de l’his- 


ée d'égalité a créé chez l’homme une nouvelle attitude et un 
atiment du devoir envers sa femme. En second lieu, elle a fait 
nouveau sens de la responsabilité chez la femme elle-même. 


tuer un foyer et d'élever et d’éduquer les enfants. Cette idée. 
>onsabilité partagée a libéré l’homme de beaucoup d’ennuis et de 
S a créé le respect et la confiance mutuels entre mari et femme » 
Avec le développement de la société et l’apparition d’une nouvelle indi- 

alité féminine, a surgi une nouvelle morale sexuelle: « Les règles de 
enne morale sexuelle qui régit encore la majorité des femmes, 
vent se résumer ainsi: d’abord, une femme doit limiter ses expériences 
xuelles à la vie conjugale et observer une continence absolue en dehors 
mariage. D’après l’église catholique, les expériences sexuelles doivent 
“borner à l’acte de procréation, même dans la vie conjugale; ensuite, la 
mme ne doit jouer qu'un rôle passif, c’est à l’homme de faire les 
emières avances et la demander en mariage, et son rôle à elle doit se 

rner à accorder ou à refuser la main; puis la femme doit éviter de 
firmer dans tous les cas où elle peut exercer son pouvoir de séduction ; 
in, la femme doit se désintéresser de tout ce qui concerne la vie 
telle, et on doit la laisser dans l’ignorance à ce sujet. La connaissance 
la pratique des moyens anticonceptuels sont cela va de soi, contraire 
a loi de la nature, à la société et à Dieu » (p. 145). 


_#ie insistent sur la nécessité d’une règle morale unique, observe 
A-R. Das, les femmes doivent essayer de relever la morale masculine 
mtôt que d’abaisser la leur à son niveau. «En premier lieu, les relations 
xuelles en dehors du mariage sont plus dégradantes et pernicieuses pour 
femme que pour l’homme. L'instinct sexuel de la femme est basé sur 
le vie émotive plus profonde, de sorte qu’il lui est plus difficile de 
venir sur ses pas, après sa chute. En second lieu, certains sentiments 
périeurs, tels que la fidélité, le dévouement, le sacrifice de soi, l'idéa- 
me sont liés plus étroitement à la vie sexuelle de la femme qu’à celle 
} l’homme, et les relations sexuelles irrégulières doivent nécessairement 
fluer plus fortement sur leur vie morale et spirituelle. En troisième 
u, les relations sexuelles irrégulières ont également des effets sérieux 
r le mariage et la famille, et diminuent les chances de mariage pour 
ÿ femmes, comme nous l’avons dit plus haut; de plus, le mariage et la 
mille ayant beaucoup plus d’importance pour la femme que pour 
iomme, les rapports sexuels irréguliers sont beaucoup plus nuisibles aux 
bérêts de la femme qu’à ceux de l’homme. Z 


Les relations sexuelles devraient donc être précédées non seulement de 
mour, mais encore du mariage. Le mariage est, en fait, l’une des plus 
ciennes institutions et s’est avéré essentiel dans presque toutes les 
mmunautés. Lorsque l’homme et la femme désirent avoir des enfants, 
mariage constitue pour les deux parties un devoir que leur impose 
irs enfants. Bien que les enfants naturels soient maintenant mis sur 
. pied d'égalité avec les autres dans certains pays, le stigmate de 
légitimité pèsera encore longtemps sur eux; aussi les parents sensés, 
devraient-ils pas manquer d'accomplir l’un de leurs devoirs essentiels 
vers eux. Même ceux qui ne désirent pas d'enfants, mais veulent avoir 
s relations amoureuses, devraient se marier. Si épris que deux êtres 
issent être, la nature humaine a ses faiblesses et sa fragilité, et la 
isécration publique de l’amour mutuel par le mariage contribue beau- 
1p à sa solidité et à sa durée. De plus, le fait de vivre avec un homme 


emme épouse un homme, elle assume avec lui le devoir 


nn pre le ét pes Anse ait. perdre. 
_ société a pour elle, et tout homme respectable qui à éel 
femme, devrait avoir à cœur de ne peu ÉRARSRNRREE 


S 
Une des raisons pour lus tant d'hommes et de trans 
_ mariage réside dans le fait qu’il est trop compliqué pour rép nd: 
= besoins modernes » (p. 155 à 157). RES 
‘8. R. Das estime qu’il est donc du devoir de la speiébé der 
mariage accessible au plus grand nombre de personnes possibles; ; 
pourquoi il conviendrait de le simplifier. Il faut permettre à tout ho 
et à toute femme de contracter mariage sans aucun désagrément DE 
mettre fin sans grande difficulté (p. 157). 


Dacrss « Le mariage précoce présente plusieurs Aésnvhataies exp 
ED Mme Das. Mais on peut aisément y porter remède dans les condi 
actuelles. Il n’est pas indispensable que la maternité et le soin des enfa 
viennent gêner l’ambition et l’esprit d’entreprise des jeünes ma: 
Avec Ja possibilité d’une maternité volontaire, il est devenu facile à 
femme de contracter mariage sans crainte d’abandonner sa ca 
‘indépendante. Il n’y a pas de raison, du reste pour que les jeunes. 
qui reçoivent l’aide de leur parents pendant leurs études et leur fo: 
tion professionnelle, ne continuent pas à la recevoir après leur mari 
Un nombre considérable d'étudiants doivent se suffire à eux-mêmes d 
la plupart des universités américaines: le mariage ne doit donc pas. 
cessairement constituer un obstacle à leur développement intellectue 
L'indépendance économique de l’épouse peut être d’un secours apprécis 
nee ble pour certains jeunes maris ambitieux. Il faut dire que le rari 
| précoce, alors que le caractère s’adapte plus facilement et que l'émctio 
amoureuse esb plus vive, semble devoir durer plus longtemps. que : 
mariage tardif » (p. 163). e 
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Les « Annales de l’Institut de droit 
comparé ». 


L'Institut de Droit comparé de l’Université de Paris, qui a pour direc- 
teur le Professeur H. Lévy-ULLMaNN, pour directeur-adjoint le Profes- 
eur G. Grnez, dont le Conseil d'administration est composé des professeurs 
. CapirantT, H. Donnepreu DE VABres, J. EscaRRA, J. LAFERRIÈRE, 
-G. Læ Bras, Orrvier-MarrIN, R. Mavunier, A. Mesrre, J.-P. NrBoyer, 
G. Rrrert, A. Rouasr et dont les secrétaires généraux sont Marc ANCEL 
et B. MrRKINE-GUETzÉvITCH, a entrepris la publication des Annales de 
Pinstitut de Droit comparé, dont le premier numéro vieñt de paraître. 
“C’est un important recueil d’études e& de recherches concernant les prin- 
“cipaux problèmes du droit comparé, tant dans le domaine du droit public 
‘que dans le domaine du droit privé. 


Ainsi que l’écrivent, dans leur préface, H. Lévy-ULLMAxNN et G. Gipez: 


« Les Annales constituent un recueil d’études où prennent place les 
meilleurs des travaux scientifiques suscités par l’Institut, ou poursuivis 
par lui-même. 


nl bei à ain 


PU 


- » [Institut de Droit comparé est, avant tout, un centre de recher- 
ches scientifiques fondé sur la méthode comparative. Il est un foyer 
de travail et d'étude, une manière d’atelier de documentation et de 
collaboration internationales. Son domaine s'étend au droit public comme 
au droit privé. Il analyse objectivement toutes les institutions juridiques 
et les aspects sous lesquels elles se présentent dans les divers systèmes de 
droit. 


» L'Institut a réservé une place particulière dans ses exercices aux 
travaux pratiques destinés à développer les études comparatives du droit 
et à assouplir à leur disciplines les jeunes gens de tous pays qu’il a la satis- 
faction de voir venir à lui pour suivre ses enseignements et participer à 
Son activité. Ces travaux pratiques comportent des conférence ou commu- 
hications où des juristes français ou étrangers apportent le résultat des 
recherches personnelles qu’ils ont entreprises sur tel ou tel point parti- 
culier. L'Institut de Droit comparé dirige ses étudiants vers des recher- 
ches individuelles ou collectives concernant les grands problèmes du droit 
et de la science sociale contemporaine ». 

En conséquence, les Annales représentent le résultat de minutieuses 
recherches scientifiques faites par l’Institut et consacrées à des problèmes 
variés du droit comparé. 
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fesseur à l'Ecole des Hautes Etudes sociales: Le droit constitutionnel 
nouveaux Etats de la Baltique orientale. — H. TINGSTEN, Professeur à 
Faculté de droit de Stockholm: L'évolution du parlementarisme suéda 
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Réunions et Congrès 


- Le Congrès international des scien- 
ces anthropologiques et ethno 
giques à Londres. à 72 
Le Congrès international des sciences anthropologiques et ethnologiques 
s’est tenu à Londres du 30 juillet au 4 août 1934 sous la présidence à 
Te Earz or ONsLow. 


_ Ce congrès a pour but toutes recherches se rapportant à l’étude senti 
fique de l’homme: races, peuples et genres de vie. 


Le nouveau Congrès esb le résultat de vingt années de ré 
Dès 1912, après la réunion de Londres du Congrès international des armés 
ricanistes, l’Institut royal anthropologique de Grande-Bretagne et Ir- 
lande nommait un petit Comité, composé de représentante de huit payss) 
chargé d'organiser un groupement plus étendu qui s ’occuperaït de ques 
tions d'ordre anthropologique et ethnologique, . eb dont les réunions se 
tiendraient les mêmes années que les réunions européennes du Congrès des 
Américanistes, donc, tous les quatre ans. Cette proposition tendant à la 
création d’un tel Congrès général a été retenue par le Congrès interna- 
tional d’Anthropologie et d'Archéologie préhistoriques à la réunion de 
Genève en 1912. En 1916 ce Congrès devait se réunir à Madrid et dans. 
la même année le Congrès des Américanistes devait tenir ses séances en: 
Europe. Un Congrès des « Sciences anthropologiques » fut, donc, prévu 
pour cette année-là, mais, malheureusement, la guerre à empêché ces 
réunions. Pourtant, en 1931, une conférence tenue à Berne a fondé un 
nouveau Congrès international des Sciences préhistoriques et protohisto- 
riques, dont la première session a eu lieu à Londres en 1932. Ce cou 
est invité de se réunir à Oslo en 1936. 


Désireux de fournir à toutes les sciences anthropologiques et ethnolo- 
giques les mêmes facilités que celles dont jouissaient les sciences préhis- 
toriques et protohistoriques, l’Institut Royal d’ Anthropologique, d'accord. 
avec les représentants actuels du Comité de 1912, et après de longues. 


e— 


TERRE & savants 
a à l'unanimité la création -d’un Con- 
nces anthropologiques et etimologiques et. 
de se’ réunir pour la première fois à Londres 
a s ite es sessions se tiendront tous les quatre ans, c’est-à- 
ans d’intervalle du Congrès préhistorique et la même année 
des Américanistes en Europe. ca 


nmes suivants avaient été préparés par les membres de 
sections pour servir de guide aux membres du Congrès: 


Anthropologie : Anatomie et Phoque — Le thème priatipal LE 
ns cette section sera: La place de l’homme parmi les prHntites, 
munications seront consacrées surtout : : 


ux aspects su Rrapegiques des groupes sanguins; 
A l'égard de l’homme ; 
Du point de vue comparatif en ce qui concerne notamment les 


do Lécorce Éétébrale chez l’Européen, Phee le Chinois et chez l Austras | 


Jo Le développement de écorce co bate et la fermeture des sutures 
niennes. 


III. A la diathèse (ou habitus Fer du point de vue de l’anthro- 
métrie physique: 

- 1° L'étude d'enfants asthmatiques et rhumatisants ; 

20 Les caractères de la race et le développement et la croissance des 
âchoires. 


IV. Au tâäbleau comparatif de la croissance chez les enfants, du point 
vue du pren des systèmes squelettique, nerveux, lymphatique 
b urogénital. 


> v. À la représentation radiographique des organes du parler au mo- 
lent de l’énonciation de différents sons (séance commune avec la section 
H). de linguistique). ; 

EVT. A des travaux spéciaux sur le rôle dans la croissance des glandes 
ndocrines et spécialement sur celui du lobe antérieur de l’hypophyse. 
VII Au sexe et au comportement: 

“10 Les hormones et les caractères du comportement à l'égard du cycle 
enstruel chez l’homme et chez les primates; 

2 La lactation. 

VIII. A la dentition: 

1° Du point de vue de la nutrition; 

2 Du point de vue comparatif; 

30 Du point de vue de la croissance des mâchoires et spécialement des 


ents de lait; 
4 Du point de vue des mâchoires et des caractères de la race en 


rande-Bretagne. 
16 


Est re + 

XIII. A _V’anthropométrie : Standardisation des élus à 
_ ration Fa 
__ XIV. Aux acpects philosophiques de Pantone 


B. Psychologie. 
_ I. Les buts, les méthodes et l’évolution actuelle Le a Ds - 
sociale. Recherches sur le terrain dans la psychologie sociale. RE | 


- II. Les méthodes employées pour l’étude des ne ment 
“les peuples africains (avec Section Db, Afrique). En À 


_ III. Les problèmes d’ordre psychologique soulevés par le ho les 
_ ples. Les tensions nerveuses et les réactions provoquées par RSS che 
cultures (avec Section F, sociologie). . l ; 


IV. L'importance pour la Société des théories actuelles & la. 
logie : x 
, lo La technique d'examens psychologiques; 

20 La signification sociale de psychothérapie; 

3° L'étude psychologique des amusements populaires. 


V. Le changement des fonctions du groupe dans la FE (ave à 
tion G, religions). 

VI. La signification pour la société des tendances PR 

1° Dans la politique; 

% Dans l'instruction ; 

3° Dans les sciences physiques et biologiques. 


VII. La localisation des fonctions (avec Section À, anthropologie). 


C: Démographie et problèmes de la population. 


I. Les méthodes et la technique du recensement. Comparaison des n 
thodes employées parmi les peuples de différents niveaux Are et. 


types sociaux variés: 4 
1° Peuples civilisés sachant écrire ; à 
2° Peuples civilisés ne sachant pas écrire; 2 
o Peuples sédentaires illettrés en Afrique, aux Indes, etc. ; ? 
4° Peuples nomades, etc. < 

II. Variations de densité de population (avec Section À, antro) 


logie). 
III. Le rapports existant entre les caractères de race et 1e densité | | 
la population au sein d’un même peuple: 
1° Couleur des yeux et acuité visuelle ; SP ENS 
2° Caractères physiques de la race et occupations; "È 
3° Race et caste. 


D. Ethnographie générale: 
> thème principal sera La Distribution de Cultures ainsi divisé: 
_Les différentes sortes de diffusions de culture. 

_ II. La diffusion de mœurs et de croyances. 


III. Les contacts de cultures y inclus les modifications imposées quand 
un peuple de niveau culturel bas se rencontre avec des représentants 
d’une civilisation complexe. | 

. IV. La culture hamitique et sa diffusion (avec Section Db, Afrique). 


ba rubrique DB concerne l’ethnographie africaine; la rubrique Do, 
l’ethnographie américaine ; la rubrique E la technologie (arts et métiers). 


F. Sociologie. 


Des communications consacrées à n'importe quel aspect de la sociologie 
primitive seront les bien venues; par exemple sur (1) la parenté et 
organisation territoriale, l’organisation politique, l’économie, la vie 
ituelle, etc.; (2) les méthodes employées dans l'anthropologie sociale, le 
“choc de cultures. Il est pourtant désirable que les communications puis- 
‘sent se groupe autour du thème central de « La Sociologie des Rites », 
ear ce thème se prête à être traité de beaucoup de points de vue diffé- 
rents tant à l'égard d’une institution donnée qu’à l’égard d’un peuple 
déterminé. Il y aura aussi des séances consacrées : 

3 TI. A l’inter-relation de l’aspect religieux et de l’aspect sociologique des 
“rites (avec Section G, religions). 

« II. Aux tensions nerveuses et aux réactions provoquées par les chocs 
de cultures (avec Section B, psychologique). 


- G. Religions. 
* I. Cultes primitifs. Mœurs et croyances de peuples de cultures primi- 
“tives. Données préhistoriques se rapportant à la magie et à la religion. 


II. Mythologie et folklore : Mythes, légendes, folklore et coutumes popu- 
“laires ayant une signification magico-religieuse. 

TITI. Mythes et rites: Aspects ethnologiques, psychologiques et sociolo- 
_giques : 

1° L’inter-relation de l’aspect religieux et de l’aspect sociologique des 
rites (avec Section F, sociologie) ; 

20 La propagation de coutumes et de croyances (avec Section Da, 
ethnographie) ; 

30 Le changement des fonctions du groupe dans la religion (avec Sec- 
tion B, psychologie) ; 

4° Certains aspects religieux des lois gouvernant la propriété foncière 
en Afrique (avec Section Db, Afrique). 


H. Linguistique et écritures. 


I. La technique de la linguistique descriptive: 


10 L'application de la phonétique et des théories actuelles sur la gram- 
maire aux langues exotiques et non-écrites ; 


2 La compilation de dictionnaires et de glossaires ; 


peer magie, des rites | 
CT. La sociologie des langues et de Pérass À 
1° L'influence exercée par les phénomènes d’ordre sent 
_— linguistique donné, démontrée dans les classifications de « 
pronoms personnels, ee 
IV. Les principes généraux de La linguistique et leur 
l’anthropologie et. à Pétknographie, RE Ë 
V. Problèmes spéciaux (emploi des organes du parier 
parmi les diverses races, etc). 
: FRÈRES __ VI. Sommaire des dernières recherches. EE LE 
Se Les secrétaires ER du ue sont Jon L. MyREs et 
ES BRoDRICK. e 
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